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An. __ DES SÉANCES 


© DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 51 DÉCEMBRE 1860. 
PRÉSIDENCE DE M. CHASLES. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ETYDES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. Le Présibenr, à l'ouverture de la séance, s'enquiert, au nom de l’Aca- 
démie, près de MM. les Membres qui font en même temps partie du 
Muséum d'Histoire naturelle, de l’état où se trouveaujourd'hui M. Becquerel, 
qui, mardi dernier, a éprouvé un accident grave, une chute suivie d’une 
fracture du col du fémur. 


M. Georrroy-SaintT-HiLaiRe annonce que M. Becquerel se trouve aujour- 


d’hui dans un état aussi satisfaisant qu’on peut l’attendre après cet acci- 
dent. 


M. Geoffroy-Saint-Hilaire est invité à transmettre au blessé les témoignages 
de l'intérêt que lui portent tous ses confrères. 


GÉOMÉTRIE. — Sur les Porismes. Réponse de M. Cnasres aux Réclamations 
adressées par M, Breton (de Champ), dans les séances des 21 et 28 mai, 
et 26 décembre. | 

& 
Je n’avais pas l'intention de donner suite aux Réclamations de 

M. Breton. J'avais pensé que la courte réponse que j'y ai faite itérative- 

ment et qui rend hommage à la sagacité et aux découvertes de Simson 
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contre qui sont dirigées toutes ses prétentions, Suffrait pour éveiller bo 


attention, ébranler sa confiance dans les idées chimériqu'es qui flattent son” 


imagination depuis douze ans, et pourraient le disposer à lire avec moins 
de prévention le volume dans lequel, développant les bases posées dans 
l’Aperçu historique, et sans m'écarter d'aucune, j'ai rétabli la doctrine des 
Porismes.ei l'ouvrage d'Euclide. J'espéraïs que cet ouvrage éclairerait enfin 
M. Breton sur ses lusions, et couperait court à toutes prétentions nouvelles 
de sa part. 

À mon grand regret, il n’en est pas ainsi, et je me trouve dans l’obli- 
gation de réfuter les assertions qui me sont opposées. Je le ferai peut-être 
moins succinctement que je ne le voudrais, mais sans manquer au devoir 
que je m'impose de ne rien affirmer sans preuves et sans démonstration. 

Voici le résumé des réclamations de l’auteur, fait par lui-mème. 
(Comptes rendus, p. 939.) 


« Ne recherches m'ont conduit à ce résultat trés-inattendu (x (LP 


» 1°. Que les énoncés de Eappus sont complets par eux-mêmes, et ne 
» sont pas défectueux, ainsi qu’on l'avait admis; = 


» 2°. Qu'ils ne constituent pas, comme on l'avait imaginé, des énoncés 
» de proposilions ; mais qu’ils expriment seulement des faits géométriques ; 
» » 3°. Que chacun d'eux se trouvait associé, dans l'ouvrage d'Euclide, à plu- 
» sieurshypothèses différentes, qui, ne constituant pasles Porismes proprement 
» dits, ont été intentionnellement omises par Pappus; que telle est la 
» cause pour laquelle ces énoncés sont en apparence des énoncés de pro- 
» positions systématiquement tronquées; 
» 4°. Qu'ils sont les Porismes eux-mêmes, et résument conséquemment 
» la substance des nombreuses propositions d'Euclide, au lieu de n'être que 
»Ménoncés d'une trentaine de ces proposilions ; 
» 5°, Que, par suite, pour obtenir, sinon les propositions mêmes d’Eu- 
» clide (ce qui est impossible, puisque Pappus n’en a pas conservé les 
» hypothèses), du moins des propositions qui puissent en tenir lieu, il suffit 
» d'associer aux divers énoncés que nous avons et dont nous connaissons mainte- 
» nant la signification, des hypothèses, pour lesquelles on a, sous les condi- 
» tions imposées par le texte, une liberté de choix en quelque sorte 


» indéfinie. » 


(1) Je distingue par des alinéa et des numéros d’ordre les assertions successives de 
M. Breton, et je transcris en étaliques quelques parties du texte pour indiquer à l'avance les 
points principaux sur lesquels doivent porter mes observations. 


Ê 
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Je dois rappeler aussi la courte réponse que j'ai faite à cette Réclama- 
tion : « M. Chasles,.en invitant M. le Secrétaire perpétuel à vouloir bien 
» insérerintégralement dans le Compte rendula « Réclamation » deM. Breton, 
» dont il vient de prendre connaissance rapidement, annonce que son 
» ouvrage intitulé : Les trois Livres de Porismes d'Euclide rétablis pour la 
» première fois. sera livré prochainement au jugement des géomé- 
» tres. Il espére qu’ils trouveront que le contenu de cet ouvrage est abso- 
» lument différent des idées émises depuis plusieurs années, sur ce sujet, 
» par M. Breton, et que, s’il a eu à emprunter quelque chose, c’est à 
» Simson qu'il le doit. » (Comptes rendus, p. 940.) 

Dans la séance suivante, au sujet d’une « Addition » à la Réclamation de 
M. Breton, Je m'en suis référé à cette déclaration. (Comptes rendus, p. 997.) 

Et une troisieme fois, ayant reçu une Lettre de M. Breton, sorte de 
sommation de tenir compte de ses Réclamations dans mon ouvrage, j'ai dû 


reproduire la même déclaration, à laquelle j'ai ajouté cette phrase : « Si 


» M. Breton.a fait quelque découverte, qu'il soit sûr que je lui en laisserai 
» la priorité et l'honneur qu’il réclame, et aussi, bien entendu, la res- 
» ponsabilité, » (Comptes rendus, p. 1007.) 

Deux marches différentes me sont offertes, pour répondre aux Récla- 
mations de M. Breton. Je pourrais montrer, par une simple analyse de mon 
ouvrage, que la déclaration ci-dessus s’y trouve complétement jus- 
tifiée, et partant, que ses allégations n’ont rien de fondé. Mais j'ai 
tout lieu d'espérer que les lecteurs ont déjà porté d'eux-mêmes ce juge- 
ment sans qu’il füt besoin d'aucun commentaire de ma part. D'ailleurs, 
M. Breton pourrait trouver que ma réponse ne serait pas suffisante, parce 
qu’elle ne réfuterait pas assez directement, et une à une, chacune de sesLas- 
sertions. $ 

Je vais donc suivre une autre marche, et répondre aujourd’hui comme 
je l'aurais fait au moment même des Réclamations, avant la publication de 
mon ouvrage, si elles m'avaient paru tant soit peu fondées, ne füt-ce qu'en 
quelque point secondaire. 

On remarquera dans le résumé ci-dessus que l’auteur emploie la parti- 
cule on, ainsi qu’il a déjà fait dans son Mémoire de 1855 (1), où se trouvent, 
sous une autre forme, ses prétentions actuelles, et où il attribue à ses de- 
vanciers, à Halley et à Simson notamment, des opinions qui ne Séraient 


(1) Journal de Mathématiques, t. XX3 p. 209-304, 
130.. 
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rien moins qu’absurdes et niaises, s’il y avait quelque chose de fondé dans 
l’accusation. Cette particule, qui a pu paraître commode, par le vague et la 
confusion qu’elle répand dans une question dont tous les points devraient 
être articulés d’une manière précise et avec preuves, a encore l'inconvénient 
grave de pouvoir causer des longueurs et des incertitudes dans la réponse. 

Mais c’est surtout Simson et moi que M. Breton a en vue, et à l'égard 
de qui il réclame la priorité pour ses prétendues découvertes; car il dit 
« que je n’ai fait que donner suite an travail de Simson » (Comptes rendus, 
t. L, p. 939); « qu'il a en toute occasion combattu le sentiment du géo- 
mètre anglais » ({bid., p. 995); que « la pricrité qu’il réclame n’appartient 
point à Simson. » (Jbid., p.996.) 

Je vais donc tout rapporter d’abord à Simson, et montrer que M. Breton 
s’est mépris complétement dans l'interprétation du texte de ce géomètre, et 
que ses prétendues découvertes ne sont pas autre chose que les propres idées 
de Simson tres-nettement exprimées dans plusieurs passages de son livre et 
qui ressortent, du reste, de tout l’ensemble de l'ouvrage. 

Ensuite je passerai à ce qui peut m'être particulièrement personnel. 


Réponse aux cinq parties de la Réclamation de M. Breton. 


«_ 1°, Les énoncés de Pappus sont complets par eux-mêmes, et ne sont 
» pas défectueux, ainsi qu'on l'avait admis. » 

M. Breton veut dire que les énoncés que nous trouvons dans les ma- 
nuscrits sont tels que Pappus les a transmis, et qu'ils n’ont pas été altérés. 

Eh bien, c’est précisément là l’opinion de Simson; et M. Breton se 
trompe en croyant que ce géomètre a admis le contraire. 

Je dis que Simson a regardé les énoncés en question comme étant 
l'œuvre même de Pappus. 

Pour le prouver il suffit de citer cette phrase : « At Fermatius ne vel 
primum primi libri enucleavit, quod unicum integrum servavit Pappus (1). » — 
« Le premier Porisme du premier Livre est le seul que Pappus nous a transmis 
complet. » 


Simson entend donc que les énoncés autres que le premier sont des 
propositions non complèles, transmises dans cet état par Pappus. Et il ne 
dit pas que ces énoncés sont défectueux. 


(1) V. Opera quædam..…., p. 318. — Les trois Livres de Porismes d'Euclide, etc., P. 22. 
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Nous allons voir dans ce qui suit immédiatement ce que Simson en- 
tend par propositions non complètes. 

« 2°, Les énoncés de Pappus ne constituent pas, comme on l'avait imagine, 
» des énoncés de propositions; ils expriment seulement des faits géométri- 
» ques. » 

M. Breton entend ici par propositions des propositions complètes telles 
que les théorèmes. Il veut donc dire : « Les énoncés de Pappus ne consti- 
tuent pas des propositions complètes, comme on l'avait imaginé. » 

Or Simson n'a point imaginé que les énoncés de Pappus représentaient 
des propositions complètes. Loin de là, il a exprimé tres-nettement le con- 
traire, premiérement en disant, ainsi que nous venons de le voir, que 
Pappus n’a transmis que le premier de ses énoncés, à l’état de proposition 
complète; et secondement en regardant les autres énoncés comme renfer- 
mant simplement des conclusions dépourvues d’hypothèses (des faits géo- 
métriques, selon l'expression de M. Breton); car dans les six Porismes 
qu'il a rétablis, ce sont précisément des hypothèses, et rien autre chose, 
qu'il a cherché à adapter aux conclusions renfermées dans les énoncés de 
Pappus. 

Faut-il d’autres preuves? Simson dit, en traduisant le paragraphe de 
Pappus relatif au deuxième livre d’Euclide : « Dans le deuxième livre les 
» hypothèses sont autres que dans le premier, mais la plupart des choses 
» cherchées sont les mêmes. Il y a en outre celles-ci : Que tel rectangle... 
— In secundo libro hypotheses quidem diversæ sunt. Inquirenda vero ut plu- 
rimum eadem ac in primo : prætereaque hæc « Quod rectangulum illud..….. » 

Ainsi il est manifeste que Simson regarde ici les énoncés de Pappus 
relatifs au second livre, non pas comme des propositions complètes, mais comme 
exprimant des choses cherchées, ou des conclusions susceptibles d’hypothèses 
diverses. 

Il ditla même chose des énoncés relatifs au troisième livre. 

L’assertion de M. Breton est donc erronée; et ce qu’il croit avoir 
découvert, est ce que Simson a non-seulement dit formellement dans plu- 
sieurs passages, mais ce qu'il a mis en pratique. 

« 3°. Chaque énoncé se trouvait associé dans l'ouvrage d'Euclide à plu- 
» sieurs hypothèses différentes, omises par Pappus. » 

C’est précisément ainsi que l’a entendu Simson, comme on vient de 
le voir. Mais M. Breton veut-il d’autres preuves? elles abondent. 

Au moment d'énoncer la proposition XXXIV, Simson dit qu'elle est 
un des Porismes que Pappus exprime en ces termes : Que telle droite passe 
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par un point donné. — « Prop. XXXIV. Quæ est Porisma, unum scilicet ex 


» üs inter Porismala Lib. I. Euclidis, quæ Pappus tradit hisce verbis, « Quod 
» hæc ad datum punctum vergit (1). » 
Il dit de même pour sa Proposition XII « un des Porismes. » — 
« Quæ est Porisma, unum scilicet ex iis quæ Pappus tradit inter Porismata 
Lib. I. Euclidis, hisce verbis « Quod recta. aufert a positione datis segmenta 
datum rectangulum comprehendentia (2). » 
Ainsi il est parfaitement évident que Simson a regardé chacun de ces 
énoncés comme s'appliquant à plusieurs Porismes d’Euclide, c’est-à-dire 
comme exprimant des conclusions communes à plusieurs Porismes ayant 
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des hypothèses différentes. j 

Nous verrons plus loin que cette pensée de Simson, exprimée ici inci- 
demment, mais de la manière la plus formelle, à l’égard de deux énoncés 
de Pappus, l’est, non moins explicitement, dans un autre passage, à l’égard 
de tous les énoncés en général. 

Il n’y a donc, sur ce point capital qui tient une grande place dans les 
prétentions de M. Breton, et qui va se tronver reproduit dans sa deuxième 
et sa troisième Réclamation, aucune découverte de sa part. Comment a-t-il 
pu fermer les yeux à des choses si claires ? 

« 4°. Les énoncés de Pappus sont les Porismes eux-mêmes ; et résument con- 
» séquemment la substance de nombreuses propositions d’Euclide, au lieu 
» de n'être que les énoncés d’une trentaine de ces propositions. » 

La premiere partie de cette phrase constitue enfin une vraie décou- 
verte, et cette découverte est bien due à M. Breton. Car Simson et tous les 
géomètres avec lui ont pensé jusqu'ici que les Porismes étaient les 
171 propositions de l'ouvrage d’Euclide, et que le Porisme complet rap- 
porté par Pappus, pouvait être considéré comme représentant la forme ou 
le type de ces propositions. 

Personne n'avait encore imaginé, avant M. Breton, que les Porismes 
ne fussent pas des propositions (intermédiaires entre le théorème et le pro- 
blème, comme le dit Pappus), et qu’ils fussent simplement des affirmations 
ou des réponses à des questions. 

Mais nous respectons les découvertes et les idées de M. Breton, et nous 
n'en parlerons point ici, pas plus que nous ne l’avons voulu faire depuis 


(1) V. Opera quædam.….…, p. 418. — Les trois Livres de Porismes d’Euclide, etc., p. 141. 
(2) Opera quædam.…., p. 431. — Les trois Livres de Porismes d'Euclide, etc., p. 175. 
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douze ans, quelques raisons très-fondées que nous aurionspu avoir de nous 
plaindre de ses écrits. 

Toutefois il est permis de penser que si la conception dont il s’agitétait 
tant soit peu plausible, l'auteur n'aurait pas manqué, depuis si longtemps, 
de l'appliquer, c’est-à-dire de restituer les Porismes d’Euclide, où du moins 
d'en donner un spécimen dans lequel trouveraient place les XXIX énoncés, 
ou, comme il les appelle, les XXIX Porismes de Pappus. M. Breton juge-t-il 
ce travail trop facile et moins propre que ses assertions, ses critiques et ses 
dissertations sans fin, comme sans résultat, sur des mots et des virgules, à 
fixer l'attention des géomètres, et à lui assurer l'honneur qu’il revendi- 
que (1)? Nous croyons au contraire que ce travail ne serait pas facile. Et si 
cebaveu donne lieu, par esprit de critique ou de contradiction, à un bon 
travail de Géométrie de la part de M. Breton, nous nous en applaudirons. 

Je passe à ces mots qui terminent la phrase de M. Breton : Au lieu de 
n'étre que les énoncés d'une trentaine de propositions. 

Ici l’auteur veut dire que Simson a regardé les énoncés de Pappus 
comme des propositions individuelles extraites de l'ouvrage d’Euclide; en 
d’autres termes, que Simson a entendu que Pappus avait voulu transmettre, 
sous chacun de ces énoncés, un théorème unique et complet, pris (au hasard 
apparemment) parmi les 171 propositions d’Euclide, 

Sur ce point encore, M. Breton est complétement dans l'erreur. Car 
Simson dit absolument le contraire, puisqu'il regarde chaque énoncé, d’une 
part, comme une proposition non complète, ainsi que nous l'avons vu ci- 
dessus (1°), et, d'autre part, comme exprimant une conclusion commune à 
plusieurs Porismes d'Euclide (3°). 

Mais indépendamment de ces raisons péremptoires, qui pourra croire, 
comme semble le faire M. Breton, qu'un géomètre tel que Simson à pu 
penser qu'il y avait dans l’ouvrage d'Euclide 171 propositions différentes et 
originales par elles-mêmes, et dont les XXIX énoncés de Pappus auraient 
été de simples individualités prises au hasard ? Laissant de côté tout ce qui 
blesserait dans cette idée le sentiment des choses géométriques et tout ce que 
Pappus dit de contraire dans sa Notice sur les Porismes, il suffirait de rap- 
peler que dans un autre endroit il donne un démenti formel à une telle hy- 
pothèse. Car, à la fin de sa Préface du VII Livre, il avertit qu’en faisant 
connaitre les divers Traités d'Euclide, d'Apollonius, etc., sur les Données, 


me qe 


(1) Comptes rendus, p. 996. 
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les Porismes, les Contacts, etc., il espère n'avoir rien omis, dans la descrip- 
tion de ces livres, qui mérite d’être connu (r). 

Comment ces considérations ne se sont-elles pas présentées à l'esprit 
de M. Breton! 

« 5°, Pour obtenir sinon les propositions mêmes d’Euclide, du moins 
» des propositions qui puissent en tenir lieu, il suffit d'associer aux divers 
» énoncés que nous avons, et dont nous connaissons maintenant la signification, 
» des hypothèses. » 

C'est encore ainsi qu'a pensé Simson, c’est-à-dire qu’il a parfaitement 
su que pour rétablir l'ouvrage d'Euclide, il fallait associer des hypothèses 
aux énoncés de Pappus. Eeffectivement, c’est là ce qu’il a fait, et pas autre 
chose, pour les énoncés qu'il a rétablis, et dont il a parfaitement connu la 
signification, comme nous l’avons prouvé ci-dessus (3°). 

S'il n’a pas réussi à rétablir les autres énoncés, ce n’est pas qu’il leur ait 
attribué une signification différente. Mais c’est qu’il n’a pas trouvé d’hypo- 
thèses qui donnassent lieu aux relations de segments que la plupart de ces 
énoncés expriment. Nous èn avons dit la cause (2) : c’est que ces relations 
de segments sont celles qui conviennent aux divisions homographiques, ma- 
tière qui n’était pas encore cultivée chez les Modernes, et qui chez les Grecs 
ne l’a peut-être été que par Euclide. 


Réflexion sur la question des Porismes. 


Ce que nous venons de dire en dernier lieu nous conduit naturellement 
à une réflexion qui montrera que M. Breton a été loin de comprendre la 
question des Porismes. C’est que la difficulté ne consistait pas, comme il le 
croit, dans une traduction de Pappus, après celles de Commandin, de Hal- 
ley et de Simson, qui étaient bien suffisantes et qui ne le cèdent en rien à 
celle de M. Breton, même à sa seconde édition rectifiée. 

La meilleure des traductions ne pouvait pas faire que la question des 
Porismes ne restät pas une énigme. : 

En effet, la difficulté était de découvrir ce qu’étaient les théories ou les 
familles de propositions que renfermait l'ouvrage d'Euclide, et auxquelles 
se rapportaient les énoncés de Pappus. C'était un long travail de Géométrie 
qu’il fallait, et non un travail de traducteur. 


(1) Cette observation nous a été communiquée lors des premières réclamations de 
M. Breton, par notre confrère et excellent ami M. Bienaymé. 
(2) Voir Les trois Livres de Porismes d'Euclide ..., p. 13. 
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Où pouvait-on espérer de découvrir les éléments de ce travail? Dans 
les XXXVIIT Lemmes de Pappus. C'est, en effet, là que nous les avons 
. trouvés, après une analyse approfondie de ces Lemmes dans l’Aperçu histo- 
rique (p. 33-37), comme nous l'avons dit alors (Ibid, p. 279), et comme le 
prouve (nous espérons, du moins, que, sur ce point, le témoignage d'au- 
cun géomètre ne nous sera contraire) le rétablissement de l'ouvrage d'Eu- 
clide, auquel nous sommes parvenu. 

Eh bien! Pen M. Breton dit dans son Mémoire de 1855, « qu il 
» est peu à espérer qu'on puisse remonter des Lemmes de Pappus aux pro- 
» positions mêmes du Traité des Porismes (1). » 

Voilà l’idée qu'il s’est faite de la question des Porismes. S'étonnera-t-on, 
après cela, qu'il n’ait pas même abordé dans ses nombreux écrits la véri- 
table question ? 


Résumé de nos conclusions relatives aux cinq parties de la Réclamation de M. Breton. 


« 1°. Simson a considéré les énoncés de Pappus comme étant l'œuvre 
même de ce géomètre, et non comme des propositions mutilées dans les 
manuscrits. 

» 2°, Simson a parfaitement vu que ces énoncés représentaient de sim- 
ples affirmations dépourvues d’hypothèses. 

» 3°. Ce géomètre a vu en outre que chaque énoncé répondait à plu- 
sieurs Porismes d’Euclide ayant des hypothèses différentes. 

» 4°. Conséquemment il a vu que ces énoncés n’avaient pas pour objet 
d'exprimer une trentaine seulement des propositions du livre d’'Euclide. 

5°. Enfin il a vu que pour obtenir, conjecturalement, les Porismes d’Eu- 
clide, il fallait associer des hypothèses aux énoncés de Pappus: et consé- 
quemment il a connu parfaitement le caractère de ces énoncés. » 

Ces conclusions partielles ont été justifiées l’une après l’autre, dans l'or- 
dre même des assertions contraires dont elles sont la réfutation. 

Que reste-t-il après cela des découvertes de M. Breton ? Une seule, 
nous l'avons dit, mais qui est vraiment de lui, savoir que les Porismes 
d’Euclide sont les énoncés mêmes de Pappus, et non des propositions avec 
hypothèse et affirmation, comme tous les géomètres l'ont cru. 

Mais je doute que M. Breton ait plus réussi dans l'interprétation des 
textes de Pappus et de Proclus, sur lesquels il fonde son système, que dans 


(1) V. Journal de Mathématiques, t. XX, p. 296, année 1855. 
C. R., 1860, 2M€ Semestre, (T. LI, N° 27.) 140 
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celle des textes de Halley et de Simson, sur lesquels il foudait ses critiques 
et ses rélamations. 

Un autre ordre de preuves, auquel donne lieu la seconde Réclamation 
de M, Breton, va confirmer pleinement, dans leur ensemble, et toutes à la 
fois, nos conclusions individuelles. C’est un passage fort explicite de Simson, 
qui jette une vive lumière sur la doctrine des Porismes, et prouve que l’au- 
teur a bien compris la pensée de Pappus. 


Addition à la Réclamation de M. Breton (séance du 28 mai; p. 995). 


« Ce que je revendique, dit M. Breton, c’est précisément l'honneur d’a- 
» voir, le premier, fait paraître suffisamment explicite le texte de Pappus, 
» en découvrant : 

» 1°, Que la partie de ce texte qui renferme les énoncés de Porismes n’est 
»_ pas incomplète, comme on l'avait supposé ; 

» 2°, Que ces énoncés ne sont pas des propositions, et qu'ils résument la 
» substance des trois livres de Porismes (Comptes rendus, p. 996). » 

Ces deux assertions ne sont que la reproduction des deux premières 
parties de la première Réclamation, auxquelles nous avons répondu com- 
plétement. Il serait superflu de rien dire de plus. Je continue donc de 
citer le texte de M. Breton : 

« À peine est-il besoin d'ajouter que la priorité que j'ose réclamer (vis-à- 
» vis de M. Chasles), n'appartient point à Simson, comme on pourrait le 
» croire d’après les derniers mots de sa Note. » 

Ici se trouve un renvoi au bas de la page (996), ainsi conçu : 

« Simson, après avoir donné une version latine de la Notice sur les 
» Porismes, ajoute, en parlant des énoncés de Porismes : Perspicuum est 
» propositiones has omnes, prima excepta, omnino mancas el imperfectas esse 


(Opera quædam reliqua, p. 352). On voit par là qu'il donne aux énoncés 
» de Porismes le nom de propositions. » 

Cette Note de M. Breton est très-précieuse. Car jusqu'ici les Réclamations 
auxquelles nous répondons ont reposé sur des assertions dépourvues de 
toutes preuves, et paraissaient dériver d’une idée préconçue, qui n'avait pas 
d’autre autorité que la parole de l’auteur. Mais l’assertion actuelle est mo- 
tivée ; et, en montrant comment M. Breton a entendu le texte de Simson, 
elle nous fait connaître l’une des causes principales de ses erreurs. 

Je reprends le texte cité de Simson. Il dit : « Toutes ces propositions, 
excepté la première, sont incomplètes et imparfaites. » 

Or cela est parfaitement vrai; les énoncés de Pappus sont des propo- 
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sitions incomplèles et imparfaites, puisqu'ils n’expriment que des affirma- 
tions, et qu'il faut y ajouter des hypothèses pour avoir des propositions 
complètes, ou des théorèmes proprement dits. 

Mais est-ce ainsi que Simson l’a entendu ? 

Ou bien, Simson a-t-il voulu dire, comme le prétend M. Breton, que 
Pappus avait donné des propositions complètes, et non de simples affirma- 
tions, et que c’est par suite de la mutilation des manuscrits que ses énoncés 
nous sont parventis dans Pétat où ils se trouvent? 

Telle est la question. 

Quelques mots de Simson vont nous en donner la solution, d’une 
maniere incontestable. C’est une simple explication incidente, qui se rap- 
porte à un passage de Pappus. 

il s’agit de la dernière phrase qui précède la description que fait 
Pappus des genres compris dans ses vingt-neuf énoncés. Simson traduit 
ainsi : 

« Hæc autem (Porismata) juxta hypothesium minime differentias distin- 
» quenda sunt ; sed secundum differentias accidentium et quæsitorum. Hypo- 
» theses quidem omnes inter se differunt, cum specialissimæ sint : accidentium 
» vero el quæsilorum unumquodque, cum sit unum idemique, multis diversisque 
» hypothesibus contingit (1). » 

« Ce n’est pas par les différences des hypotheses qu'il faut distinguer les 
» Porismes, mais par les différences des résultats ou des choses cherchées. 
» Les hypothèses, en effet, sont toutes différentes, et constituent des spé- 
» Cialités; mais, des résultats ou des choses cherchées, chacun se trouve 
» être identique où unique dans beaucoup d’hypothéses. » 

Or, après le mot conlingit, Simson ajoute, en note, une explication 
qui montre ‘qu'il a parfaitement compris que les propositions de Pappus 
ue renferment que l'énoncé ‘de résultats ou conclusions auxquels s’ap- 
pliquent des hypothèses diverses. Il dit, en effet, dans cette note qui part 
du mot contingit : « Par exemple, beaucoup de Porismes qui ont des hypo- 
» thèses différentes, ont cependant une même conclusion, savoir, que tel 
» pointest sur une droite donnée de position ; ou que telle droite passe 
» par un point donné, étc. » — « Ex. gr. Multa sunt Porismata quæ di- 
» versas hypothèses habent, sed quæ omnia concludunt punctum aliquod tan- 
» gere rectam positione dalam; vel rectam aliquam vergere ad punctum da- 
» lum; elc. (2). » 


(1) Opera quædam. .., p. 340. 
(2) 1bid., p. 349. — Les trois Livres de Porismes, etc., p. 18. 
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Simson entend donc que les énoncés : Quod punctum illud tangit rectam 
positione dalam; Quod hæc ad datum punctum vergit ; etc., c'est-à-dire, tous 
les énoncés de Pappus, conviennent chacun à plusieurs Porismes d’Euclide 
différents par les hypothèses, et conséquemment que ce ne sont point des 
propositions primitivement complètes, et devenues défectueuses par la 
mutilation des manuscrits ; car des propositions complètes ne satisferaient 
point à plusieurs hypothèses différentes. | 

D'autres passages de Simson confirmeraient cette explication, s’il en. 
était besoin; telssont ceux que nous avons déjà cités plus haut en répondant 
aux premières réclamations de M. Breton. 

On conclura de là sans aucun doute : 

» 1°. Que Simson a entendu que les énoncés de la Notice de Pappus consti- 
tuent des propositions incomplètes et imparfaites, dans ce sens, qu’elles ne renfer- 
ment que des affirmations, sans hypotlièses ; 

» 2°, Qu'il a regardé ces proposilions comme l'œuvre de Pappus lui-méme, 
et non comme des propositions primilivement complètes et devenues défectueuses 
dans les manuscrits par l'injure du temps ou par une mutilation systématique ; 

» 3°. Enfin, que Simson a parfaitement vu la signification de ces énoncés, 
en les considérant comme représentant chacun, dans les intentions de Pappus, 
un type ou genre commun à plusieurs Porismes tous différents par les hypothèses, 
mais ayant tous la même affirmation. 

Ces conclusions s'accordent, quoique dans un ordre différent, avec 
celles auxquelles nous ont conduit ci-dessus d’autres passages de l’ouvrage 
de Simson. | 

Nous ne pouvons donc que répéter que toutes les assertions de 
M. Breton sont absolument sans fondement, c'est-à-dire que ses prétendues 
découvertes ne sont point autre chose que les idées exprimées et mises en 
pratique par Simson. En définitive donc, M. Breton n’a absolument rien 
trouvé; sauf, comme nous l'avons dit, cette idée vraiment originale et qui 
reste à sa charge, savoir : que les Porismes n'étaient pas des propositions; 
comme tout le monde l'a pensé jusqu'ici (1). 


14 L PRE RERE ER RE ERE ERRRUES 2 OR 


(1) Si les Porismes sont les XXIX énoncés de Pappus, et non les propositions que renfer- 
mait l’ouvrage d’Euclide, comment M. Breton expliquera-t-il que le premier Lemme 
s'applique au premier Porisme, le second Lemme au second Porisme, comme le dit Pappus ? 

Jusqu'ici on a pensé que ces Lemmes pour les Porismes s'appliquaient à des propositions 
ainsi que les Lemmes des lieux plans, etc. M. Breton ne partage donc pas ces idées vulgaires ; 
il veut que les Lemmes des Porismes s'appliquent à des genres ou familles de propositions. 
L'idée peut étre ingénietse, et le fait serait assez nouveau et assez Curieux aux yeux des 
géomètre: pour que l’auteur daignât la développer. 
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» On s'étonnera certainement que les idées de Simson, que nous avons 
résumées, soit dans les conclusions ci-dessus, soit dans les précédentes, 
comme ressortant des différents passages et de l’ensemble de son livre des 
Porismes, aient échappé à l'esprit de critique de M. Breton, quelle qu’ait 
été sa confiance dans ses propres idées conçues à priori. 

» Si à une première lecture, M. Breton a pu être impressionné par ces 
expressions propositiones omnino mancas et imperfectas, et n’a pas cherché à 
en apprécier le sens, il semble qu’il aurait dû le faire plas tard, quand il à 
commencé à diriger des critiques, aussi peu mesurées que peu réfléchies, 
contre l'ouvrage du célèbre géomètre anglais, et plus tard encore quand, 
nonobstant mes réponses qui semblaient suffisamment significatives quoique 
très-modérées, il a insisté sur ses Réclamations et sur la priorité et l'honneur 
dus à ses découvertes ( Comptes rendus, p. 996). 


Troisième Réclamation de M. Breton (séance du 24 décembre, Compte rendu, p. 1034). 


Cette troisième Réclamation est, comme tout ce que l’auteur à écrit 
sur les Porismes, une accumulation d’assertions sans aucune preuve. Néan- 
moins elle n’est pas sans utilité, parce qu'on y trouve, par exception 
comme dans la seconde, un raisonnement sur un passage de l'ouvrage de 
Simson, qui offre une nouvelle preuve que M. Breton n’a rien compris à 
cet ouvrage. Nous serions fondé à dire, et ce serait peut-être une excuse qui 
ne lui déplairait pas, qu'il l'a à peine lu : ce dont nous donnerions des 
preuves s’il était nécessaire. 

Il s’agit du passage : Hæc autem (Porismata) juxt& hypothesium . 
contingit, déjà transcrit, page 1053, au sujet de Ja deuxieme Réclamation. 
Nous y avons introduit le terme Porismata, parce qu’il faut entendre 
que hæc se rapporte aux Porismes, dont l’auteur parle dans sa phrase 
précédente ainsi conçue : Euclidem auten hoc nescivisse haud verisimile est, 
sed principia sola respexisse : nam per omnia Porismata non nisi prima prin- 
cipia, el semina tantum multarum et magnarum rerum sparsisse videtur. 

Et nous avons ajouté que la note de Simson qui part du mot contingul : 
« Ex. gr. Multa sunt Porismata... » se rapportait à ces mêmes Porismes 
qu’il désigne par le pronom hæc, et qu'il dit être différents par les hypo- 
thèses. | 

La pensée de Simson, telle que nous l’entendons, ne peut être dou- 
teuse. 

Cependant M. Breton prétend que la note de Simson : « Ex. gr. Mulia 
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» sunt Porismala... » ne se rapporte pas aux Porismes comme je l'ai 
supposé. Mais il faut reproduire les termes mêmes de M. Breton, car on ne 
pourrait y croire : « Cette note n’a pas la signification que lui donne l’émi- 
» nent professeur. Elle se rapporte non point aux propositions que renfermaient 
»._ lestrois livres d'Euclide, ce qui est le système du commentaire de M. Chasles, 
» mais aux nombreuses et grandes foules de propositions que l'on pouvait rat- 
» tacher à ces trois livres, et qui cependant n’y existaient pas de fait. » 
(Compte rendu de la dernière séance, p. 1035). 

C'est-à-dire que M. Breton, avec cette confiance aveugle qui fait le 
caractère de tout ce qu'il a écrit sur les Porismes, entendrait que Simson à 
fait correspondre le pronom hæc, non pas à Porismata, mais à multarum 
rerum. .. ! 

Ce nouvel exemple va de pair avec celui des propositiones omnino 
mancas et imperfectas cité au sujet de la deuxième Réclamation : l'un et 
l’autre montrent comment M. Breton a compris le texte de Simson. 

Je passe à un autre point. 

Simson appelle les trois derniers énoncés de Pappus, Porisma. ante- 
penultimum lib. 3. Euclidis, Porisma penultimum.…, Porisma ultimum.….. 

M. Breton conclut de là que « Simson voit dans chacun de ces 
» énoncés non pas un genre de Porismes, mais une proposition unique. » 

Nous nous bornerons à dire que cette interprétation de la pensée de 
Simson est formellement contredite par les passages variés et toujours con= 
cordants (cités ci-dessus dans notre réponse aux deux premières Réclama- 
tions), qui ont prouvé péremptoirement que Simson a entendu que chaque 
énoncé de Pappus exprimait des conclusions convenant à plusieurs Porismes 
différents par les hypothèses, et en outre, que ces conclusions, c’est-à-dire 
ces genres de Porismes, se trouvaient aussi dans le 2° et le 3° livre. 

On peut penser que le fait du mot Porisma appliqué aux trois derniers 
énoncés provient d’une de ces inadvertances auxquelles tous les auteurs sont 
exposés, surtout quand ils ne sont pas en garde contre les interprétations 
forcées qu'un critique pourra toujours hasarder sur des mots, s’il. ne 
veut tenir compte ni des explications les plus claires, ni du sens général 
d'un ouvrage. 


Sur ce qui se rapporte à la question des Porismes dans \' Aperçu historique. 


J'hésite à pousser plus loin l’examen des allégations de M. Breton, et 
à répondre à ce qui m'est particulièrement personnel, Car, puisque j'ai 
adopté, dès le principe, dans l’Æpercu historique, le système de Simson, et 
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que je l'ai développé dans mon ouvrage actuel; puisque M. Breton, en 
dirigeant ses critiques et ses réclamations contre Simson, a soin de dire 
que Je n’ai fait que suivre les idées de ce géomètre ( Comptes rendus, p. 939); 
que j'ai adopté sa manière de voir (ibid., p. 997); je ne dois sans doute 
pas craindre que maintenant il veuille me faire une position différente. 
Aussi, Je n’ajouterais pas un mot pour ce qui me concerne, si je n'avais 
pas à faire mention d’une inadvertance qui a été signalée et reproduite par 
M. Breton, et dont il croirait que je veux éviter de,parler ici. 

Je dirai tout d’abord que cette inadvertance, purement historique et 
sans conséquences, aurait dù être considérée comme non avenue, par la 
raison toute simple qu'elle est contredite et réparée dans l'ouvrage même 
où elle se trouve; et qu’en outre elle à été rectifiée formellement dans 
un autre écrit connu de M. Breton et antérieur à toutes ses publications 
sur les Porismes. 

Il s’agit d’un passage de l’Æperçu historique. Cet ouvrage, publié en 
1837, est formé de deux parties différentes. La première est la partie histo- 
rique proprement dite, dans laquelle j'ai présenté un exposé succinct des 
travaux des géomètres à toutes les époques jusqu’à nos jours. La seconde, 
beaucoup plus étendue, contient, sous le titre de Notes (il y en a 34), des 
résultats mathématiques extraits de mes propres travaux alors inédits. On y 
trouve aussi le développement, oserai-je dire la solution? de quelques ques- 
tions historiques célébres, souvent agitées et restées toujours couvertes 
d’obscurité. Ces questions, d’un puissant intérêt, étaient devenues, par occa- 
sion, l’objet de mes préoccupations.et de mes efforts persévérants, continués 
pendant l’impression même de l’ouvrage, qui s’en est trouvée retardée de 
plusieurs années. Telles sont la question des Porismes; celle de l’origine de 
notre système de numération, à l’occasion du célèbre passage de la Géomeé- 
trie de Boèce; des recherches sur la Géométrie des Indiens, d’après les ou- 
vrages de Brahmegupta et de Bhascara Acharya;, etc. 

C'est dans la Note III (p. 274-284), que j'ai exposé mes vues sur les Po- 
rismes, où Simson n'avait fait que les premiers pas, mais de la manière la 
plus heureuse et avec une sûreté de jugement à laquelle les assertions de 
M. Breton n’ont porté aucune atteinte. Ce travail est tont à fait distinct de 
la très-courte mention historique qui se trouvait déjà dans la première 
partie de l’ouvrage. 

Dans cette première partie, soit que j'aie lu trop superficiellement la 
Note de Halley qui termine sa traduction du texte de Pappus, soit que j'aie 
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eu souvenir de ce qui avait déjà été dit ailleurs à ce sujet, j'ai inséré cette 
phrase : 

« Pappus nous a transmis les énoncés de 30 propositions appartenant à 
» ces Porismes ; mais ces énoncés sont si succincts, et sont devenus si défec- 
» tueux par des lacunes et l'absence des figures qui s’y rapportaient, que le 
» célèbre Halley, si profondément versé dans la géométrie ancienne , "a 
» confessé n’y rien comprendre, » ( Aperçu, p. 12.) 

Cette phrase est citée par M. Breton (Comptes rendus, t. L, p. 938). 
Cependant la rectification dont elle est susceptible ne lui donnera nulle- 
ment satisfaction , et les mots sur lesquels il appuie ses réclamations y 
resteront. Le 

J'aurais dü dire de la figure, et non des figures ; car Halley parle d’une 
seule figure (1); et au lieu de si défectueux, il eût été mieux de dire simple- 
ment défectueux. Voilà la seule inexactitude que j'ai eu à regretter : inexac- 
titude qui aurait pu, sans que la vérité historique en souffrit, rester ina- 
perçue; car il n’en est nullement question et elle n’a aucune conséquence 
dans le travail sur les Porismes, et de plus elle y est contredite et rectifiée de 
la manière la plus formelle, comme on va le voir. 

Disons d'abord que M. Breton, en citant la phrase précédente, y a 
joint celle-ci : 

« L'on devait se demander... quelles étaient les propositions qui 
» entraient dans l'ouvrage d'Euclide ; notamment celles dont l'indication, 
» très-imparfaite, nous est laissée par Pappus. » 

Quant à cette phrase, je la maintiens. 

Je reviens à la première, et je dis que l’inadvertance qui s’y trouve a 
été contredite et réparée complétement dans un autre endroit de l’ouvrage, 
dans la Note III sur les Porismes (Aperçu, p. 274-284). 

En effet, non-seulement je ne parle nullement, dans ce travail, fruit 
d’une étude approfondie et non simplement historique, de défectuosités des 
énoncés de Pappus; mais, loin de là, après avoir dit que Simson n’a rétabli 
que 6 de ces propositions, j’annonce que j'ai rétabli les 24 autres (2). Or, que 
faut-il entendre par ce mot rétablir ? Evidemment, ce que Simson a entendu 
lui-même, savoir, trouver des hypothèses applicables aux énoncés de 
Pappus, en considérant ces énoncés non comme des propositions indivi- 


(1) Voy. Les trois Livres de Porismes d’Euclide, ete., page 5, et la note au bas de la page 6. 
(2) Aperçu historique, p. 281. 


+ 
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duelles, défectueuses et mutilées dans les manuscrits, mais comme exprimant 
seulement des affirmations émanées de Pappus lui-même. 

J'ai ajouté plus haut que l’inadvertance purement historique dont il 
s'agit a été rectifiée une seconde fois, d’une manière explicite, dans un 
autre écrit : c'est dans le Discours d'inauguration du Cours de Géométrie supé- 
rieure de la Faculté des Sciences, prononcé en 1846, trois ans avant que 
M. Breton commençàt à écrirê sur les Porismes. Ce discours contient une 
mention succincte de la question des Porismes, et j'y parle des énoncés de 
Pappus en des termes conformes à ceux que Jj'attribuais à ces énoncés clans 
la Note IL de l’Apercu. En effet, je dis : « Simson a donné l'explication de 
» six ou sept, sur une trentaine, des énoncés de Porismes que Pappus nous 
» atransmis en termes LACONIQUES et OBSCURS » (1). 

Ainsi, Je ne dis point que c’est sur des énoncés défectueux par des la- 
eunes ou des défauts de figures que Simson a travaillé, je dis que c’est sur des 
énoncés LAGONIQUES et OBSCURS, transmis dans cet état par Pappus lui-même. 

Cette opinion sur les énoncés de Pappus, formulée en 1846, est parfai- 
tement conforme à celle de Simson développée ci-dessus, et que j'avais prise 
pour base et point de départ dans la Note HI de l’Æpercu historique. 

Il est fort singulier assurément que M. Breton n’ait pas remarqué ce 
passage du discours d’inauguration, qu'il a connu, et qu'il cite même dans 
ses Réclamations (2). 

Qu'on me permette d'ajouter quelques mots sur le travail des Porismes 
contenu dans la Note HI de l’Aperçu historique. 

Je ne me suis pas borné à annoncer la restitution des 24 énoncés 
de Pappus, restés jusqu'alors lettre close. J'ai donné sur-le-champ dans la 
forme des porismes deux propositions générales dont les conséquences 
devaient embrasser les r5 énoncés du I® livre. J'ai dit que pour cela il 
fallait transformer les équations que ces propositions impliquent, en d’au- 
tres, à 2, à 3 et À 4 termes, dont chacune serait l’expression d’un énoncé 
de Pappus. Et pour compléter ce travail, qui constitue la divination de 
l'énigme des Porismes, et dont l'ouvrage actuel n’est que le développement, 
J'ai ajouté que chacune de ces équations (conséquemment chacun des 
énoncés de Pappus) donnerait lieu à plusieurs Porismes. 

Aiosi, l'on voit que j'ai traité les énoncés de Pappus comme des pro- 


(1} Traité de Géométrie supérieure, p. x11v. 
(2) Comptes rendus, t. L, p. 940. 
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positions ne renfermant que des conclusions, sans défectuosités; que j'ai 
fait connaître deux sortes différentes de conditions géométriques propres à 
former des hypothèses applicables à ces conclusions ; et que j'ai dit que 
chaque énoncé renfermait plusieurs Porismes différents, ce ‘qui s'entend 
dans l’une comme dans l’autre des deux sortes d’hypothèses, d’où résulte 
que le nombre des Porismes afférents à chaque ‘énoncé se trouve doublé. 
Aussi j'ai pu annoncer qu'il s’ensuivrait une multitude de Porismes dont 
le nombre pouvait être porté sans exagération à deux ou trois cents (1). 

Voilà les bases de ma restitution des 171 propositions d'Euclide. Et 
quant à la doctrine même des Porismes, à son origine, à son analogie avec 
les Données, et à ses usages pour la résolution des problèmes, J'ai aussi émis 
dans cette même Note II de l’Aperçu historique toutes les idées que je n’ai 
fait que développer dans l'ouvrage actuel. 

Et c’est en présence de ces faits, que M. Breton écrit que « je lui ai 
» emprunté des notions sans lesquelles mon travail de restitution aurait été 
» impossible! » (Comptes rendus, p. 1034.) 

Je ine suis renfermé strictement dans le texte des Réclamations de 
M. Breton, sans jeter un regard sur ses autres écrits, notamment sur le Mé- 
moire de 1855 (2). Ce n’est pas que ce long Mémoire ne püt me donner lieu 
à beaucoup de remarques, même en me bornant à ce qui me serait simple- 
ment personnel; car j'y trouverais les mêmes illusions que dans les Récla- 
mations, la même faculté de ne rien voir de ce qui est contraire à ses idées 
du moment, et des erreurs peut-être d’une nature plus grave que celles que 
j'aieu à relever dans ce qui précède. Mai je n’ai pas plus le désir aujour- 
d’hui que je ne l'ai eu depuis douze ans, comme le témoigne le silence que 
J'ai gardé, de critiquer M. Breton, ni de me préoccuper de ce qui pourrait 
me toucher dans ses écrits sur les Porismes. 


Post-scriptum. J'ai dit ci-dessus (4° de la première Réclamation, p. 1049) que les disserta- 
tions sans fin comme sans résultat de M. Breton roëlaient sur des mots et des virgules. Eh 
bien, je m'aperçois qu’on en trouve un exemple même dans les Comptes rendus. Cet exemple 
assez curieux est bon à citer, parce qu’il montrera aussi que je n’ai point eu tort de supposer, 
page 1055, que M. Breton avait à peine lu l’ouvrage de Simson. 

Il s’agit d’une virgule, que M. Breton dit être mal placée par suite d’une faute d'impres- 
sion, tout à la fois au-dessous d’une ligne et au-dessous d’un guillemet, dans le texte de 
Simson); il reproduit cette virgule comme il l’imagine, dans le Compte rendu | p.103, note 3); 
et il dit à quelle place elle devrait se trouver. 11 ajoute que je n’ai pas cru devoir la repro- 
duire dans mon ouvrage en citant le passage de Simson. L'’intention de M. Breton est bien 


(1) Aperçu historique, p. AGE 
(2) Journal de Mathématiques, t. L, p. 209-301. 
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claire : il veut faire entendre que j'ai supprimé la virgule parce que je ne savais pas où la 
placer. Eh bien, tous les faits matériels sur lesquels M. Breton étaye son insinuation sont 
faux; il y a de sa part autant d'erreurs que de mots. 

En effet : 1° je n'ai point supprimé la virgule, je l'ai remplacée par deux points, ce qui est 
bien différent, et ce que ne dit pas M. Breton : je le regrette parce qu'il n’y aurait plns eu lieu 
à insinuation ; 2° la virgule n’est point au-dessous de la ligne, elle est à sa véritable place 
typographique, dans la ligne même; 3° le guillemet n’est point au-dessus de la virgule, comme 
le figure M. Breton dans le Compte rendu (p. 1035 ); ilest à droite, et même à une grande 
distance estimée dans le sens de la ligne ; mais il est élevé un peu au-dessus de la ligne, parce 
qu’il en est ainsi dans tout l’ouvrage de Simson, où se trouvent des guillemets à toutes les 
pages ; ils y sont toujours un peu plus élevés que les mots qu’ils encadrent, soit qu’ils suivent 
un point, ou un point et virgule, ou une virgule seule: cette manière est celle de tous les 
ouvrages anglais, encore aujourd’hui; 4° M. Breton dit {apparemment pour l'instruction de 
l’Académie et des lecteurs du Compte rendu), que la place de la virgule est après le mot 
tradit dans la phrase quæ Pappus tradit hisce verbis, « ainsi qu’on le reconnaît, ajoute-t-il, 
par la première citation. » Ici encore un manque d’exactitude, car il n’y a point identité 
entre les deux citations dont il s’agit. Celle à laquelle renvoie M. Breton est ainsi conçue : 
quæ Pappus tradit inter Porismata lib. I. Euclidis, hisce verbis. On conçoit que les cinq mots 
interposés entre tradit et hisce verbis aient motivé ici la virgule. M. Breton dit première cita- 
tion, au lieu de deuxième. C’est une simple inadvertance à laquelle il n’y a pas lieu de s'arrêter, 

Mais ce qu’il m'est permis de faire remarquer, c’est que M. Breton ne s’est pas aperçu 
que dans l'ouvrage de Simson (magnifiquement imprimé du reste et sans errata), les guille- 
mets sont toujours placés au-dessus des lignes, et que le fait qui l’a frappé (et qu'il a dé- 
naturé dans sa description de fantaisie, suivie d’une insinuation malveillante), n’avait rien 
de particulier. Il faut en conclure que M. Breton a peu lu Simson, et que c’est donc bien lé- 
gèrement que, d’un ton de confiance et d'autorité incroyables, il a attribué à ce géomètre, 
qui nonobstant restera célèbre dans l’histoire des sciences mathématiques, des opinions que 
réprouverait le géomètre le plus novice. Ces opinions, M. Breton les à attribuées aussi, en 
partie du moins, à Halley, dans son Mémoire de 1855. Le nom de Halley suffit à le défendre 
contre de pareilles attaques, dont nous n'avons pas eu à parler ici parce que nous nous 
sommes renfermé dans le cercle des Réclamations de M. Breton. 


PHYSIOLOGIE. — Nouvelles expériences sur la coloration des os du Jaœtus par le 
régime de la mère; par M. FLourens. 


« J'ai présenté à l’Académie, dans la séance du 4 juin dernier, le sque- 
lette d’un fœtus de porc, dont tous les os étaient devenus rouges par l’ac- 
tion de la garance, mêlée au régime de la mère durant un certain temps de 
la gestation. 

» J'ai voulu répéter cette expérience. 

» La coche, qui m'avait donné les premiers fœtus à squelette rougi, 
n'avait été soumise au régime de la garance que pendant quarante-cinqjours. 
Celle qui vient de me donner les nouveaux fœtus, à squelette également 
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rougi, y a été soumise pendant quatre-vingts jours, c’est-à-dire pendant, 
ou à fort peu près, toute la durée de la gestation. 

» Je ne répéterai pas ici ce que j'ai dit à propos des premiers fœtus. 
Tous les os des nouveaux fœtus sont rouges, comme ceux des premiers; 
et les os seuls le sont. Les dents sont rouges comme les os, parce que, au 
fond, les dents sont des os. 

» Quant à l'expérience, considérée en elle-même, je n’airien de nouveau 
à dire; je fais seulement remarquer qu'il s’agit ici d’une seconde expé- 
rience, laquelle confirme a première, et j'ajoute que les expériences de 
cet ordre ne sauraient trop être répétées. 

» Les deux grandes questions physiologiques de la vie fœtale, dans les 
animaux vivipares (c'est-à-dire l’homme et les mammifères), sont celles de 
la respiration et de la nutrition du fœtus. 

» Dans les ovipares, rien de plus clair que la maniere dont se font la 
respiration et la nutrition du fœtus. Le fœtus respire par l'air qui pénètre 
dans l'œuf à travers les pores de la coquille. Il se nourrit des matériaux 
contenus dans l’œuf, et qui constituent ce qu’on nomme le jaune ou le 
vitellus. 

» Mais le fœtus humain, mais le fœtus du mammifère, comment respire-t-il? 
comment se nourrit-1l? gai 

» Et, d’abord, comment respire-t-il? pe 

» Vésale est le premier qui ait tenté, sur cette difficile et’ importante 
question, quelques expériences. Ayant ouvert le ventre d’une chienne, pleine 
et à terme, ik retira un des petits de la matrice et le posa sur une table, sans 
déchirer les enveloppes : il vit bientôt, à travers les enveloppes, le petit 
faire de vains efforts pour respirer et enfin mourir comme suffoqué. Et veluti 
suffocatus moritur, dit Vésale. Un autre petit, dont il déchira les enveloppes 
à temps, respira efficacement, des qu'il eut la tête dégagée. 

» Le fœtus vivipare respire donc, conclut Vésale, dans la matrice, par 
l'intermédiaire de sa mére, et non par ses enveloppes, puisque, au milieu 
même de l’air, ces enveloppes ne permettent pas à Pair de passer et d’arri- 
ver eu fœtus. 

» Les expériences de Legallois sont plus précises. I les fit sur des lapins. 

» Il constata, d’abord, que le fœtus de lapin a la faculté de résister pen- 
dant vingt minutes à l’asphyxie, tandis que le lapin adulte ne peut y résis- 
ter plus de deux minutes. 

» Ce point acquis, il soumit à ses expériences des lapines pleines, parve- 
nues au trentième jour, c'est-à-dire au terme de leur gestation, Il les. 
asphyxiait en les plongeant dans l’eau. Or, le petit qui, tiré de la mére vi- 
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vante, survivait vingt mivutes à l’asphyxie, ne survivait plus que dix-huit mi- 
uutes à l'asphyxie, quand on le tirait de la mère asphyxiée. Donc, l’asphyxie 
du fœtus avait commencé avec celle de la mére. Les deux minutes d’asphyxie 
de la mère et les dix-huit minutes de survie du fœtus donnent vingt mi- 
nutes, somme du pouvoir total qu’a le fœtus de résister à l'asphyxie. 


S 


» J'ai répété les expériences de Legallois, et je les ai trouvées exactes. 

» La respiration du fœtus se fait donc par la mere. 

» Mais (question plus difficile encore) comment se fait sa nutrition? 

» Il y a quelques années encore les opinions étaient si peu fixées sur ce 
sujet, qu'on poussait l'ignorance ou plutôt l’absurdité jusqu'à supposer que 
le fœtus se nourrissait des eaux de l’amnios, c’est-à-dire jusqu'à supposer 
que le fœtus se nourrissait d’une sécrétion du fœtus. 

» Aujourd'hui, et par la fondamentale expérience, dont je mets, pour la 
seconde fois, le résultat sous les yeux de l’Académie, tous les doutes sont 
dissipés, toutes les obscurités éclaircies. 

» Le fœtus se nourrit et respire par la mère, car le sang de la mère (ce 
sang oxygéné et révivifié) communique avec celui du fœtus, et à ce point 
que le principe colorant dont est chargé le sang de la mère pénètre jusqu’au 
fœtus et en rougit les os. » 


PE UE MATHÉMATIQUE. — M. Lamé, en présentant à l’Académie une nou- 
velle publication, intitulée : Leçons sur la théorie analytique de la chaleur, 
en définit le but ainsi qu'il suit : 


« Dans ce quatrième cours, concernant la physique mathématique, j'éta- 
blis les équations qui régissent l'équilibre et le mouvement de la chaleur, 
dans les corps solides homogènes, sans faire aucune restriction relative au 
rayonnement particulaire, ni à l’'homogénéité. De là résultent les lois les 
plus générales de la conductibilité, lesquelles s’énoncent à l'aide de deux 
ellipsoïdes, aussi simplement que celles des moments d'inertie, et celles des 
forces élastiques autour d’un point. 

» Imaginée par notre confrère Duhamel, et complétée en écartant une 
derniere hypothèse restrictive, cette extension de la théorie inaugurée par 
Fourier, m'a permis d'aborder tous les polyèdres cristallins, sans excep- 
tion. À l’aide des coordonnées obliques, sinon orthogonales, toutes les 
facettes, tontes les troncatures, observées sur les cristaux naturels, s'asso- 
cient de manière à former : des parallélipipèdes, des rhomboëdres, des 
prismes trianguloires et hexagonaux, des tétraëdres, des octaèdres, des 
dodécaëdres rhomboiïdaux, dont le refroidissement s'exprime par des séries 
tigonométriques et périodiques. 
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» La même généralisation s'étend immédiatement à la théorie mathéma- 
tique de l’élasticité, puisque les seuls polyèdres, capables de former des 
concamérations vibrant à l’unisson dans un milieu solide homogène, sont 
précisément ceux que la théorie analytique de la chaleur peut aborder à 
l’aide des séries périodiques. De là résulte une explication toute naturelle, 
et très-lucide, du phénomène de la cristallisation. Toutefois, je ne présente 
accessoirement cette théorie physique, que comme un système de coordi- 
nation de plus en cristallographie : car une vérification expérimentale est 
indispensable, pour établir que la forme polyédrique des cristaux signale 
l'existence des vibrations, lors de leur formation, aussi clairement que Ja 
ligne nodale dessinée par du sable sur une plaque vibrante. » 


ANATOMIE VÉGÉTALE. — Mémoire sur l'écorce des Dicotylédonés, et 
spécialement sur le Suber ; par M. Tném. Lesrmoupois. 


« I/auteur rappelle qu'il y a longtemps il a nettement formulé le carac- 
tère essentiel des tiges des Dicotylédonés; il a établi qu’elles sont formées 
de deux systèmes séparables, l'écorce et le système ligneux : tandis que 
dans les Monocotylédonés (Mémoire sur la structure des Monocotylédonés, 
1823) il y a unité de système : les éléments corticaux et les éléments 
ligneux y restent unis dans chaque fibre, et les fibres sont disséminées dans 
toute l’épaisseur de la tige. Ge caractère dépend de ce fait fondamental que 
dans les Monocotylédonés et les Acotylédonés les faisceaux fibro-vasculaires 
ont un accroissement intérieur étroitement limité, tandis que ceux des Di- 
cotylédonés s’accroissent au moins pendant une période annuelle, en pro- 
duisant de nouveaux tissus sur la face interne de l'élément cortical et sur 
la face externe de l'élément ligneux. Ce mode d’accroissement fait que le 
bois et l'écorce sont formés de parties contemporaines analogues entre elles, 
mais disposées en sens inverse : l'écorce est formée d’une partie médullaire 
extérieure qu’on a appelée parenchyme ou enveloppe herbacée, parce qu’elle 
se distingue par sa couleur verte, et d’une partie fibreuse intérieure com- 
posée des couches corticales. Le système central est formé d’une partie mé- 
dullaire intérieure qu'on nomme la moelle, et d’une partie fibro-vasculaire 
extérieure constituée par les couches ligneuses. Malpighi, Grew, Duha- 
mel, Hill, Seunebier, Treviranus ne reconnaissent pas d’autres parties dans 
l'écorce, 

» À une certaine époque, les couches intérieures du bois prennent une 
couleur plus intense et constituent le bois parfait ou le duramen, tandis que 


les couches extérieures, plus pâles, forment ce qu’on nomme l'’aubier. Dans 
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l'écorce on a distingué les couches intérieures par le nom de liber, mais on 
n’a pas assigné de limites précises à cette dernière partie : aussi nombre 
d'auteurs donnent le nom de liber à l’ensemble des couches fibreuses de 
l'écorce. Selon l’auteur du Mémoire, il faut nommer liber la partie vivante 
de l'écorce, et suber ou liége la partie extérieure qui prend une couleur 
plus intense, comme le duramen, qui cesse de participer à l’activité vitale, 
et qui souvent est complétement desséchée. 

» Cette opinion est contraire à celle qui a été jusqu’à présent admise : 
on a pensé que le liége était un produit ajouté aux organes constitutifs de 
l’écorce, et engendré à la surface de l’un d’eux. Cette opinion a été précisée 
dans ces derniers temps. 

» En 1836, M. Hussenschmidt, dans une Thèse soutenue sous la prési- 
dence de M. Hugo Mohl, admit que dans presque tous les végétaux il 
existe, en dehors de l'enveloppe herbacée, une zone spéciale, qu'il nomme 
couche subéreuse, parce qu'il lui donne pour attribut de former le liége ou 
suber. Cette zone, selon lui, est formée de deux parties, l’une, composée 
d’utricules dilatés, à laquelle il conserve le nom de couche subéreuse, l'autre, 
composée d’utricules tabulaires, qu'il nomme périderme : il croit la pre- 
mière chargée de former les couches de liége, la deuxième de former les 
lames d’utricules aplatis qui séparent ces couches, ou qui quelquefois sont 
répandues au milieu des couches corticales. 

» Les opinions de M. Hussenschmidt ont été adoptées par les profes- 
seurs À. de Jussieu et A. Richard. Le premier nomme la couche subé- 
reuse epiphlæum, la couche verte mesophlæum, les couches corticales 
endophlœum. A. Richard modifie aussi la nomenclature et ajoute aux 
zones de M. Hussenschmidt : il admet dans l'écorce l’épiderme, la couche 
subéreuse, le périderme externe, le mésoderme, zone spéciale, placée entre le 
périderme et la zone verte, l'enveloppe herbacée, les couches corticales ou 
liber, le périderme interne, formé par les lames qu’on trouve dans les cou- 
ches corticales, l'endoderme ou la couche la plus interne de l'écorce. 

» M. Lestiboudois pense que, si l’on voulait élever au rang des organes 
spéciaux toute partie présentant quelque signe distinctif, il faudrait aller 
plus loin que ne l'ont fait les auteurs. Mais on ne peut considérer les zones 
qui composent le parenchyme comme des appareils organiques qui se dis- 
tinguent par des attributs déterminés. Toutefois si l’on veut, pour abréger 
les descriptions, désigner par des noms particuliers les zones qui se ren- 
contrent le plus fréquemment dans le parenchyme de l'écorce, on peut 
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». Epiderme, la membrane extérieure, formée d'utricules souvent tabu- 
laires, à parois épaisses, etc, 

» Epidermide, Va zone qui quelquefois double l’épiderme, se détache 
avec lui, et est formée d’utricules assez semblables à ceux de cette mem- 
brane, c'est-à-dire qu'ils sont plus où moins aplatis, épaissis, colorés. Ces 
utricules se nuancent avec ceux qui sont sous-jacents. 

» Herbeum, la zone herbacée, ou verte, qui forme la partie Ja plus con- 
stante du parenchyme, Ses utricules sont grands, minces, dilatés, pleins de 
grains colorés en vert par la chlorophylle. Quelquefois il compose la tota- 
lité du parenchyme; mais le plus souvent on trouvé une zone de tissu utri- 
culaire blanc en dehors et en dedans de l'herbeum, On peut nommer : 

» Médulle externe, la zone blanche extérieure, formée d’utricules 
minces, : 

» Médulle interne, la zone blanche intérieure, etc. 

» Enfin on peul nommer Protoderme, certaines parties qu'on louve par- 
fois dans le parenchyme, et dont la structure a quelque analogie avec celle 
des parties fibreuses de l'écorce : leurs utricules sont souvent assez allongés, 
à parois épaisses, transparentes; elles constituent des faisceaux correspon- 
dant aux faisceaux corticaux, ou des zones souvent divisées en segments 
qui correspondent à ces mêmes faisceaux . | 

» Le protoderme peut être placé dans lherbeum méme, ou en dedans 
ou eu dehors de cette zone. 

» Il est formé de faisceaux extraherbéens dans le Clematis Vitalba; les 
faisceaux commencent à s'enfoncer dans l'herbeum dans le litis; ils 
sont au milieu del’herbeum dans le Cissus hederaceus ; ils partagent l'hérbeum 
en parties distinctes dans le Clematis Elammula ; dans le Quercus Suber ils ne 
forment que des points transparents disséminés dans la zone verte, 

» Dans Ailanthus le protoderme est tout à fait en dedans de l'herbeum ; 
il forme une couche extraherbéenne dans l'Æcer campestre ; 1 constitue une 
couche continue intraherbéenne, qui forme la partie la plus épaisse et la 
plus solide de la tige dans le Chelidonium majus ; enfin dans les Cucurbita- 
cées il forme une couche extraherbéenne et une autre intraherbéenne, toutes 
‘deux transparentes et divisées, par des prolongements de l’herbeum, en 
parties assez régulièrement placées vis-à-vis les faisceaux caulinaires, 

» De toutes ces zones qui composent le parenchyme de l'écorce, il n'en 
est aucune qui soit constante, dont l'organisation et la position soient fixes, 
dont la présence soit en corrélation avec l'existence du liége, On ne peut 
done considérer aucune d'elles comme exclusivement chargée de former 
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une substance sui generis qu'on appelle liége. On ne peut admettre d’ailleurs 
que les zones dilatées ou tabulaires du liége soient formées par des organes 
distincts, la couche subéreuse et le périderme, car ces zones alternent; si 
elles étaient créées par des organes séparés, elles formeraient des couches 
continues, respectivement en contact avec les organes qui les auraient 
produites. 

» On peut encore moins admettre qu'un organe, entrant dans la compo- 
sition du parenchyme de l’écorce, puisse aller former des lames au milieu 
des couches corticales. 

» L'observation directe, et des expériences décisives montrent que la 
formation du liége ne s'arrête pas à la région des zones du parenchyme ; 
qu'elle n'a pas même lieu à la surface extérieure des couches fibreuses de 
l'écorce. Le liége est formé aux dépens de tous les tissus, même des couches 
fibreuses ; il n’est pas un organe ajouté aux autres, mais il les remplace; il 
n’est pas un de leurs produits, il est les tissus mêmes transformés. 

» Pour arriver à la démonstration de ces vérités importantes, M. Lesti- 
boudois se propose d'étudier successivemeut les écorces d'organisation di- 
verse. Il les range en plusieurs catégories. 

» 1°, Les écorces dans lesquelles les couches extérieures, ou le suber, 
n'ont éprouvé aucune modification dans leur organisation, aucun dérange- 
ment dans la disposition de leurs parties constitutives; elles ont seulement 
éprouvé une dessiccation plus ou moins complète, et une coloration plus 
intense que le liber, comme le duramen à pris une teinte plus foncée que 
l'aubier. 

» 2°. Les écorces dont la structure n’est pas altérée, mais dont les par- 
ties ont subi une modification dans leur arrangement. 

» 3°. Les écorces qui ont éprouvé des altérations dans les zones du pa- 
renchyme. 

» 4°. Les écorces qui présentent au milieu des couches fibreuses des 
lames distinctes, dont la conformation paraît nouvelle, mais qui sont sépa- 
rées par des tissus qui gardent leurs caractères primitifs. 

» 5?, Les écorces qui présentent, comme les précédentes, des lames épar- 
ses, d’une structure plus où moins distincte, séparées par des tissus qui ont 
éprouvé une modification notable, mais non assez profonde pour les rendre 
méconnaissables. Ces tissus forment le faux liége des auteurs. 

» 6°. Enfin les écorces dans lesquelles on trouve des couches d'une con- 
formation nouvelle, remplaçant les tissus anciens et formant un ensemble 
continu, auquel a été réservé spécialement le nom de liége. » 
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: 
AE. Cuevreur, demande si M. Lestiboudois prétend que les anciens tissus 

ont été réellement transformés, s’il n’admet pas que le liége soit un corps 

tout à fait nouveau. | 


« M. Lesrisoupois, pour répondre à M. Chevreul, se voit forcé d’énoncer, 
par anticipation, des faits qu'il n’avait pas voulu exposer dans cette séance, 
afin de ménager le temps de l’Académie. Quand il a dit que le liége était 
formé par les tissus corticaux transformés, il n’a pas voulu juger la question 
de savoir si le liége n'était pas un corps nouveau, composé de principes 
propres, ayant des propriétés spéciales. Cette question est du domaine des 
sciences chimiques : il n’est pas compétent pour la décider. Il ne s’est oc- 
cupé de la question qu’au point de vue organologique, et, à ce point de vue, 
il a dit que le hége n’était pas un tissu produit à la surface d’un organe par- 
ticulier, comme les nouvelles couches corticales et ligneuses sont produites 
à la face intérieure de l'écorce et à la face extérieure du bois; il a dit qu’il 
n’y avait pas un organe spécial pour produire cette substance, mais qu’elle 
prenait la place des organes préexistants, qu'elle était formée à leurs dépens, 
soit que ceux-ci se fussent transformés, en ce sens que, leur trame persistant, 
leurs parties constitutives changeassent seulement de forme et de disposi- 
tion, soit que leurs éléments servissent à la création de nouveaux tissus et 
que, même absorbés, ils fussent remplacés par d’autres. Voici, du reste, ce 
qui se passe dans le chêne-liége, étudié dans les grandes forêts de l’Algérie. 

» A l’origine, sur les jeunes tiges, sur les rameaux, des points isolés de 
la médulle externe prennent la consistance du hiége; ils forment des tuber- 
cules, autour desquels le tissu devient gorgé de sucs et si transparent, qu'on 
distingue à peine les parois «les utricules qui le constituent; puis ces utricules 
se dessinent et prennent à leur tour la consistance du liége. Les tubercules se 
joignent et forment une couche continue. Ensuite la zone verte devient liége 
elle-même, c'est-à-dire qu'elle perd sa couleur, qu'elle devient transparente, et 
que ses utricules, d’abord peu visibles, deviennent successivement des utri- 
cules subéreux. Des tissus de plus en plus profonds éprouvent successive- 
ment ce qu’on peut appeler une transformation, puisqu'il n’y a pas d'autre 
mot pour exprimer le changement qu’ils éprouvent, -et ils forment les 
couches successives du suber. Celui-ci est toujours séparé du tissu sous- 
jacent par une zone transparente, qui est du liége en état de formation, 
et qui est sans consistance; de sorte que pendant la période de végétation 
on peut séparer le liége de l’écorce avec autant de facilité qu’on sépare 
l'écorce du bois. 

» Il est facile de constater que les premières couches de liége n’ont pas 
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été formées à la surface des zones parenchymateuses, mais qu’elles ont pris 
leur place. On peut prouver que les couches profondes ont été formées non 
à la surface des couches fibreuses de l'écorce, mais dans ces couches 
fibreuses elles-mêmes, car on voit passer dams le liége des parties non alté- 
rées des tissus corticaux, Tous les accidents du liége, toutes les parties qui 
rendent son tissu non homogène, ne sont que des tissus corticaux non mé- 
tamorphosés. Du reste, une expérience décisive peut démontrer que le liége 
est formé aux dépens des couches corticales : Si on enlève tout le liége d’un 
arbre par l'opération qu'on nomme démasclage; si par cette opération on 
met à nu l’écorce vivante, si bien à nu que l'arbre démasclé meurt quand il 
estexposé à une vive chaleur et qu'il ne fait pas partie d’un grand massif; si, 
sur cet arbre ainsi préparé, on enfonce une longue épingle à travers les cou- 
ches du liber, l’épingle, après un certain nombre d'années, selon la pro- 
fondeur à laquelle on l’a enfoncée, se trouve placée, non dans les couches 
fibreuses, mais dans le liége lui-même : or, si le suber avait été formé à la 
surface du liber, il n’aurait jamais contenu l’épingle, celle-ci serait restée 
renfermée dans les couches corticales, On est donc en droit de dire que le 
suber est formé par ces dernières. Ces faits deviendront évidents quand la 
structure générale de l’écorce sera exposée, mais des à présent on peut 
dire : les zones diverses de l’écorce deviennent liége. C’est aux sciences chi- 
miques qu’il appartient de dire si les tissus nouveaux contiennent des prin- 
cipes spéciaux. Il n’était question ici que du point de vue organolo- 
gique. » 


MÉMOIRES LUS. 


NAVIGATION. — Utilisation économique des navires à vapeur, ou moyens 
employés par M. le Contre-Amiral Paris pour apprécier les services rendus 
sur mer par le combustible. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à l'examen de la Section de Géographie et de Navigation.) 


« On n’avait pas encore cherché à se rendre compte du travail produit 
par les machines marines relativement au combustible brülé. Cependant 
l’économie est plus importante sur mer que sur terre, en ce que, à bord 
d’uu navire, chaque tonneau de charbon épargné est remplacé par le même 
poids en marchandises, ou sert à parcourir une route plus longue. Cette 
négligence a sans doute eu pour cause la difficulté de connaître la résistance 
des carènes lorsqu'elles traversent l’eau avec des vitesses différentes et 
quand leurs dimensions sont plus ou moins grandes." La marche des na- 
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vires à voiles ou à vapeur présente même souvent des bizarreries inexplica- 
bles. Cependant, pour se rendre compte des dépenses en combustible, il à 
fallu admettre quelques anciens principes généraux, tels que la résistance 
en raison du carré de la vitesse ®t de l’aire de la maîtresse-section immergée, 
c'est-à-dire de la plus grande quantité d’eau que le vaisseau a à séparer en 
s’'avançant. Le premier de ces principes est prouvé par des expériences ; 
mais il n'est pas très-régulier, et le petit aviso le Pélican éprouvait une 
résistance dans le rapport de la puissance 2.28 lorsqu'il filait 9 nœuds. Ce 
fait, ajouté à beaucoup d’autres, prouve que chaque forme et chaque di- 
mension à un sillage maximum, et qu’il y a perte dès qu’on force sa 
nature. | 

» Il à cependant fallu tenir compte de l'accroissement de résistance, et 
par suite le travail mécanique s’est trouvé en raison du cube de la vitesse 
relativement à l’eau ; car si la carène résiste 4 fois autant et que la vitesse 
soit double, la dépense de force est 8 fois plus grande. Si r cheval fait filer 
1 nœud, il en faut 8 pour 2 nœuds, 27 pour 3 nœuds, plus de 1700 
pour 12 nœuds, et 8000 pour 20 nœuds. Comme le combustible brülé est 
en général en raison de la puissance, on voit à quelles énormes consom- 
mations entraine la rapidité. On en déduit qu'il y à sur mer des limites 
établies par le poids de la machine elle-même et de son combustible. 

» Il résulte aussi de ce qui précède, que la dépense de force pour se 
rendre d'un port à un autre est en raison inverse du carré du temps em- 
ployé à faire le trajet : ainsi un paquebot allant à Alger en 33 heures 
aura une machine 8 fois plus forte et brülera 4 fois de plus en route 
que celui qui emploierait 66 heures à parcourir le même espace. 

» 11 semblerait que la meilleure méthode d’apprécier les services d’un 
navire à vapeur serait de connaître le charbon dépensé pour transporter un 
tonneau à un mille marin où minute du méridien; mais nous venons de 
voir l’influence de la vitesse, et pour arriver à une comparaison, il faut ra- 
mener les consommations à une vitesse de ro nœuds, par exemple. Les 
résultats de tous les navires de la marine militaire et de ceux des Message- 
ries impériales pendant plusieurs années ont été calculés de la sorte, 
groupés en tableau et enfin traduits sur des figures ayant pour abscisses le 
uombre de grammes brülés et pour ordonnées les déplacements. L'aspect 
des positions de chaque point montre combien les grands navires transpor- 
tent économiquement, puisque le tonneau de { Algésiras coûte 45 grammes, 
tandis que celui du petit aviso l'Ariel s'élève à 227 grammes. Cette mé- 
thode ne peut donc servir à comparer des navires que de même dimension, 
et elle montre qu'il y a des bâtiments égaux qui brülent plus du double de 
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charbon que d’autres dont les machines sont mieux dirigées. Les formes ont 
aussi de grandes influences; car les batteries flottantes brülent 95 grammes 
pour 2 nœuds et s’élèveraient à 2*,600 si elles pouvaient marcher 
aussi vite. , 

» L'influence des dimensions rendant ce genre de comparaison impossi- 
ble, j'ai cherché à découvrir une méthode d'appréciation générale. Pour 
cela j'ai adopté les observations faites au moyen de l'indicateur de Watt, et 
J'ai eu recours aux procédés employés par MM. Bourgois et Moll, dans 
leurs études sur l’hélice. Ces messieurs ont admis les principes précités et 
ont établi l’utilisation par la formule 


KB°V'. 
un. Tir Serbe. LME Lite 
puissance par l’indicateur 


dans laquelle B? est la maïtresse-section, V la vitesse, et K un coefficient 
servant à l’appréciation des navires ou des propulseurs. 

» Mais cette méthode, très-utile aux observations, ne convient ni à l’ar- 
mateur ni au marin; car le premier veut connaitre ce qu'il dépense en de- 
niers, et le second apprécier les ressources contenues dans les soutes. C’est 
donc au combustible qu'il faut se rapporter, et mes longues traversées dans 
les mers lointaines m'ont amené à substituer la cause à l'effet, c’est-à-dire 
le charbon brülé à la force mesurée par l'indicateur de Watt. J'ai donc 
établi la formule 


HNE 
charbon ? 


d’après laquelle les utilisations économiques de tous les navires de l’État et 
des Messageries ont été calculées et portées sur des tables et sur des figures. 
Ces nouveaux résultats m'ont démontré qu'il était nécessaire de modifier 
encore la méthode adoptée; car le but d’un navire n’est pas de traverser 
l’eau comme le soc d’une charrue dans le sol. Il est construit pour trans- 
porter, et sa force motrice sert à entraîner le poids total; c’est-à-dire la car- 
gaison, la machine et la coque qui la contient. C’est donc à ce poids total, 
c’est-à-dire au déplacement, et cette méthode est d'autant plus nécessaire, 
que les navires qui avaient tous de 3 3 à 4 fois leur largeur ont main- 
tenant de 6 à 8 fois cette proportion. Or si on prend le plan d’un vaisseau 
et qu'on en construise un d'une longueur double en espaçant ses sections, 
ils auront tous deux la même utilisation, relativement au maitre-couple 
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immergé, tandis que le second portera le double du premier. C’est done 
pour conserver l'influence du déplacement, que j'ai adopté la méthode. de 
l’Amirauté anglaise, qui emploie le déplacement à la puissance 5, pour 
avoir une sorte de maitre-couple factice assorti au déplacement. 

» En calculant ainsi, les dimensions exercent encore une trop grande 
inflaence, comme l'ont prouvé les résultats des trois manières d'opérer 
représentées sur des tableaux et des figures. L’utilité d'une mesure générale 
m'a fait rechercher une autre méthode, et pour dégager les résultats de 
toutes les influences de la combustion j'ai pris les utilisations d’après l’in- 
dicateur groupées par M. Le Bouleur et j'ai remarqué que la courbe passant 
par les positions moyennes montrait que l’utilisation de nos grands navires 
s'élevait au double de celle des petits calculées de la même manière. L'aspect 
de cette courbe m'a fait penser qu'il devait exister un correctif dans les 
dimensions du navire lui-même. J'ai donc tracé tous les baux qui ont aug- 
menté presque dans le même rapport que les utilisations. {l en résulte qu'en 
divisant celles-ci par le ‘bau, je suis arrivé à un nombre presque constant, 
exprimé par une ligne droite parallèle aux ordonnées. J'ai donc trouvé de 
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la sorte une mesure générale en adoptant FRET (dans laquelle b est le bau 


ou largeur maximum du bâtiment). 

» Ce résultat, déduit d’un grand nombre d'observations dans tous les 
ports, présente un fait très-remarquable et qui n'avait pas été signalé : c'est 
que la résistance des navires, au lieu d’être en raison de leur maîtresse-sec- 
tion, c’est-à-dire d’une surface, se trouve dans le rapport de cette surface 
diviséé par une ligne, c’est-à-dire d'uneligne, et qu'entre navires semblables, 
mais de dimensions différentes, les résistances seraient en raison des baux. 
Cette propriété des grands navires explique les marches inespérées de plu- 
sieurs de nos constructions modernes. Elle prouve en outre les avantages 
économiques des grandes constructions lorsqu'elles sont assorties toutefois 
aux conditions commerciales, puisqu'un navire double en longueur, lar- 
geur et creux, portera 8 fois plus et ne dépensera que le double, au lieu 
du quadruple comme on l’a calculé jusqu’à présent; ou bien pour la même 
puissance par unité de surface de sa maîtresse-section il emploiera moins de 
force. Ainsi le petit Ariel exige 37,7 chevaux de 75 kilogrammes; le Phlé- 
géton 31, l’Impératrice 28, l'Algésiras 26, et la Bretagne, qui a une longueur 
double de l’ Ariel, seulement 21. > 

» En continuant ces observations, on trouverait que le Great-Eastern, 
qui a 220 mètres de long, n'exigerait que 15 chevaux, et que, s’il employait 
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toute sa force, en admettant toutefois que sa machine à hélice fonctionne 
bien, il filerait 18 à 19 nœuds. De plus, lorsqu'il ne brülerait que 1 gramme 
pour transporter un poids à 1 mille, un bâtiment ayant le dixième de sa 
longueur, c’est-à-dire 22 mètres, brülerait 1 kilogr. ou mille fois plus pour 
opérer le même transport. 

» Mais si la mesure générale dont je viens de parler convient lorsqu'on 
apprécie directement la force par l'indicateur, il est évident qu’elle est aussi 
assortie à la méthode qui rapporte tout au combustible. J'ai donc établi la 
formule 

D* x V: 
— charbon X bau’ 


dont les résultats m'ont donné ce que j'ai nommé utilisation économique re- 
lative, et ont été obtenus pour tous les navires de la marine de l'Etat et des 
Messageries, en distinguant ceux des expériences exécutées toujours de beau 
temps de ceux en navigation courante. Les premiers sont favorables aux 
petits navires, la plupart proportionnellement plus longs; mais les seconds 
sont en moyenne identiques et représentés par une ligne parallele aux or- 
données. On peut donc dire que sur cette figure cette ligne sépare les bons 
des mauvais ; et comme la moyenne générale en navigation donne, en cal- 
culant de la sorte, le nombre 6,2, tout navire qui a moins est médiocre, 
et en observant ces chiffres ou la position des points, on voit qu'il y a des 
navires qui utilisent leur charbon sept fois mieux que d’autres. On remar- 
que aussi que les expériences donnent 7,2, ce qui prouve que, malgré les 
voiles, on éprouve à la mer plus d'obstacles que de chances favorables, et 
surtout que les carènes ainsi que les machines ne restent pas longtemps en 
bon état, ce qui s'accorde avec la pratique du commerce, qui cherche à 
obtenir 14 nœuds dans les premiers essais pour en garantir 13 en service 
courant. Cela montre aussi combien l'exactitude des arrivées et la célérité 
de la marche coûtent cher aux compagnies. 

Il était curieux de vérifier de nouveau si la dépense de force était bien 
proportionnelle au cube de la vitesse; c’est ce que j'ai fait pour des navires 
de toutes dimensions entre 7 et 12 nœuds. De plus, j'ai calculé combien de 
grammes de charbon avaient été brûlés pour chaque vitesse, et en portant 
les résultats sur une figure dont les ordonnées étaient les vitesses et les gram- 
mes les abscisses, j'ai fait passer dans les groupes des courbes, en raison du 
carré des vitesses, qui ont de nouveau montré cette vérité par de nombreu- 


ses pesées de charbon. Enfin, différentes combinaisons ont prouvé la vérité 
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fait voir que les navires à voiles suivaient les mêmes lois, et que l 
salion relative rapportée à la surface de voile était aussi un à) 
près constant, représenté par une ligne droite. “ | 

» La plupart des idées émises ci-dessus avaient été publiées en 1854 
dans mon raité de l'Hélice propulsive. Elles ont servi dé base au système 
de é munération adopté par les Messageries impériales pour les capitaines 
et les mécaniciens de leurs paquebots. Pour la première fois, en 1857, on 
fut surpris des économies opérées ; elles s’élevaient à 400000 francs, rela- 
tivement aux années prises pour type, tout en conservant la vitesse 
moyenne de 9,2 nœuds pour tout le service. L'année suivante, cette écono- 
mie s’est élevée à 600000, et enfin en 1859 je We | pouvoir assurer que 
c'est plus de 700000 francs, toujours en filant 9,25 nœuds. Ces r'ésuliats 
peuvent paraître considérables, mais ik faut observer que la compagnie a 
eu action 11120 chevaux nominaux, que ses paquebots parcourent tous 
les ans 417280 milles marins, c’est-à-dire 42 fois et demie le tour de la terre. 
Autrement dit, chaque Davire développe dans son année presque le tour du 
monde. Enfin qu'ils brülent 108784 tonneaux de charbon, qui à 50 francs, 
magasinage et embarquement compris, font une somine de 5439200 francs. 
L'économie opérée est donc 12 £ pour 100. Ces résultats remarquables 
sont dus à la direction éclairée de ce vaste service, destiné à s'étendre 
bientôt aux contrées les plus éloignées. 

» Quelques mois après la publication des calculs et ‘des résultats DE 
PAEA b je fus adjoint à un comité de l'Association bridnnighé, qui n’a 
RDS Aueqnr à présent que peu de faits intéressants. ! 

» Tels sont les résultats obtenus en appliquant les hodes que je 
viens d'avoir l fpnneur d'exposer et qui, je l'espère, rendraient de grands 
services, si elles étaient généralement adoptées. Elles établiraient, à bien 
dire, la statistique de la navigation à vapeur, dont l’ouvrage que j'ai publié 
est un premier essai. » 


# 
ORGANOGRAPHIE VÉGÉTALE. — Etudes comparées des feuilles dans les trois grands 
embranchements végétaux ; par M. Cu. Fenmonp, (Extrait par l’auteur.) 
+ 


(Renvoi à l’examen de la Section de Botanique.) 


« En considérant la prodigieuse quantité de formes ordinaires et anor- 
males qu’affectent les feuilles, on doit se demander si la nature, qui ne fait 
rien sans procéder d’après des principes ou des lois, n'aurait pas aussi assu- 


F 
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jetti les diverses feuilles à des lois simples, desquelles on pourrait faire dé- 
river toutes les feuilles connues, de manière, en même temps, à pouvoir les 
classer  méthodiquement. Persuadé que ce genre de recherches ne serait 
pas sans intérêt, nous nous sommes constamment livré, depuis plusieurs 
années, à l'étude comparée des feuilles, et nous croyons avoir été assez 
heureux pour découvrir les lois de leur formation, le principe unique, 
général, en vertu duquel, sauf exceptions explicables, les limbes se divise- 

d'ou pour former les feuilles plus ou moins composées ou découpées. 


es recherches ayant demandé beaucoup de temps, les résultats ob- 


tenus étant de nature fort diverse, et leur exposition exigeant une certaine 
étendue, nous avons dû diviser ce travail en plusieurs parties que, succes- 
sivement, nous aurons l'honneur de soumettre au jugement de l’Académie. 
2 


PREMIÈRE, PARTIE. — Principe de la trisection ou tripartition, et lois qui président aux 
découpures ou à la composition des feuilles. 


û 


» Nous donnons le nom de principe de la trisection à cette cause 
see qui fait que la composition se produit d’après les règles, énoncées 
dans les deux propositions suivantes : 

» 1°, Les feuilles, folioles, lobes ou autres parties simples des feuilles ont 
une tendance marquée à se triséquer, c’est-à-dire à se diviser par 3. 

» 2°, Quand un limbe se divise, c'est toujours suivant un multiple de 3, 
sauf les cas où la trisection est dissimulée, ou limitée à une seule des di- 
mensions de la feuille: longueur ou largeur. 

» Lorsque “on observe un grand nombre de feuilles simples et entières 
comme celles de pommier, pêcher, poirier, prunier, cerisier, tabac, topi- 
nambour, etc., on en trouve qui ont véritablement 3 lobes. Les cotylédons 
de la carotte, du persil, du cerfeuil, des épinards, du souci, de la to- 
mate, etc., nous ont aussi offert des cas de trifidation assez fréquents 
pour nous avoir fait supposer qu'il y avait dans ce phénomène mieux 
qu'un simple accident de végétation. 

» Les plantes spécifiées par le mot hétérophylle ( Bidens, Cissus, Rhus, etc.) 
présentent des feuilles où l’état précédent se rencontre beaucoup plus fré- 
quemment. Il en est de même de certaines plantes non moins hétérophylles 
spécifiées différemment, et chez lesquelles la trifidation est aussi très-fré- 

uente (Syringa persica et laciniata ; Abelmoschus palustris et roseus ; Morus 
Mb, italica, intermedia, etc.; Broussonetia paprrifera, etc. Enfin, d’autres 
où l’état de trifidation étant plus général, les feuilles sont alors plutôt con- 
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sidérées comme trilobées et même quintilobées (Æedera , Ribes, Vius, 
Acer, elc.), quoiqu'il ne faille pas chercher longtemps pour y rencontrer 
des feuilles simples et entières. 

» En choisissant une série de feuilles de Morus alba, de Broussonetia 
paprrifera, de figuier, etc., on voit que les unes sont entières; que les 
autres portent un lobe soit à gauche, soit à droite {trisection dissimulée) ; 
que d’autres sont véritablement trilobées. En poursuivant ce genre de re- 
cherches, on trouve des feuilles plus lobées encore, et dans ce cas on recon- 
naît que c’est chacun des lobes de la feuille trilobée qui tend à se triséquer 
de nouveau : d’où résulte un lobe supérieur portant un lobe à droite ou à 
gauche où même des deux côtés, ce qui en fait un lobe trilobé lui-même; 
tandis que les lobes inférieurs ou latéraux portent un lobe surnuméraire 
extérieur parce que chez eux le principe de la trisection est dissimulé. Ce- 
pendant il est des cas où les lobes latéraux se trisèquent complétement, 
comme nous allons le voir. 

» Dans notre Mémoire, nous donnons une plus grande extension au mot 
feuilles composées qu’on ne le fait d'ordinaire, et nous regardons comme 
feuilles composées certaines feuilles d'Ombellifères, de Crucifères, de Renon- 
culacées, etc., bien qu’elles ne soient nullement articulées sur le rachis. 
Nous allons voir même que les feuilles d’'Ombellifères sont plus composées 
que beaucoup d’autres qui portent ce nom. 

» L'étude de la feuille de la clématite (Clematis vitalba) démontre qu'à la 
base des rameaux la feuille est simple; un peu plus haut, elle se trilobe; 
plus haut encore elle se trisèque, et l’on a une feuille composée à trois fo- 
lioles En observant une série de ces feuilles, on voit que chacune de ces 
folioles tend à se triséquer à son tour pour former une feuille plus composée 
que la feuille trifoliolée. Pour rendre les divers degrés dé composition fa- 
ciles à exprimer, nous faisons précéder les mots composé où composition 
des mots bi, tri, quadri, quinti, etc., le mot composé ou composition voulant 
toujours exprimer le premier degré de composition. Donc la feuille com- 
posée par trisection du Clematis tend à la bicomposition, c'est-à-dire àtune 
nouvelle trisection de chacune de ses folioles, accusée par une foliole ter- 
minale trifoliolulée et par trois lobes plus ou moins prononcés sur chaque 
foliole latérale, lobes arrivant quelquefois jusqu’à la formation de foliolules. 

» Enfin chaque foliolule subit souvent influence du principe de la tri- 
section en se trilobant de nouveau. Les planches qui accompagnent le Mé- 
moire font bien mieux comprendre que nous ne le pouvons'faire ici, ce 
systeme de composition par trisection successive se répétant trois fois. 
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» Dans un examen minutieux du développement des familles de le- 
racleum :sphondilium, de langélique et du persil, on reconnait que cette 
succession de division est poussée jusqu’à la quatrième et la cinquième 
puissance, si bien que l’on arrive à reconnaître que la composition de la 
feuille des Ombelliferes donne lieu à trois lois d’une exactitude trés-ri- 
goureuse, dans la démonstration desquelles nous ne pouvons entrer ici, 
savoir : 

» Première loi. — Dans les feuilles lobées où composées dont le sym- 
bole de formation est L = /, la profondeur des sinus; les distances qui sé- 
parent les folioles; la longueur des pétioles et «les pétiolules sont en 
raison directe de la plus ancienne formation des lobes ou des éléments 
foliaires. 

» Les feuilles chez lesquelles la génération longitudinale est égale à la gé 
nération latérale, ce que nous exprimons par le symbole L — /, sont les 
seules chez lesquelles ie principe de la trisection se laisse le mieux apercevoir 
et chez lesquelles on arrive à un degré de composition très-élevé. Ainsi on 
peut avoir la série suivante, à partir de la feuille simple exprimée par 1 : 


1X3— 3 feuille composée ( Trifolium, Fragaria, etc.), 
3X3—= 9 bicomposée (Imperatoria, Ægopodium podagraria), 
9321927 tricomposée | Actea spicata, Aquilegia vulgaris), 

Ces 1 quadricomposée (Laserpitium siler, Peucedanum involucratum, 


Silaus pratensis, etc.), 
DT COE 249 quinticomposée (Ligusticum pyrenœum, Ferula tingitana), 
d’où vient cette deuxième loi : 

» Deuxième loi. — La division des feuilles multiséquées de la forme 
L — [se fait par trisections multipliées par 3. 

» De ce que la feuille composée 1 X 3 en se composant de plus en plus 
ne peut le faire que de façon que chaque foliole se compose toujours de la 
même maniere, on déduit cette autre loi : 

» Troisième loi. — Dans la division des feuilles multiséquées de la 
forme L= {, chaque système composé, pris sur le rachis ou sur l'une de 
ses divisions, est. représenté par l’ensemble de tous les systèmes pris plus 
haut sur le rachis ou sur l’une de ses divisions. 

» Faisons observer. toutefois qu'à mesure que la composition des feuilles 
s'élève, on doit s'attendre à, trouver des perturbations dans l’ordre d’après 
lequel doivent se former les diverses parties de la feuille composée, et par- 
tant le principe de la trisection doit être dissimulé ; mais dans les trois pre- 
mières compositions il se montre de la manière la plus rigoureuse. 
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» Quelquefois aussi la trisection ne se fait sentir que longitudinalement, 
c’est-à-dire que la foliole terminale seule subit successivement l'influence 
du principe; c’est là une cause d'exception à notre deuxième proposition de 
l'énoncé du principe de la trisection, et c’est de cette façon que se forment 
les feuilles composées des Légumineuses rosacées, etc. C’est en suivant le dé- 
veloppement de certaines feuilles (Rubus idæus) ou organogéniquement 
celui des feuilles du jasmin ou du Cobea scandens que l’on arrive à trouver 
la preuve du fait que nous avançons. Quant aux preuves du principe de la 
trisection que nous ne pouvons exposer ici, elles se tirent de cinq ordres 
d'observations, savoir : 

» 1°, Prendre sur un même individu une série de feuilles déjà développées, 
mais offrant toutes les formes possibles, comme pour les Morus, Rubus, Cle- 
mais, etc.; 

» 2°, Suivre le développement organique des feuilles; 

» 3°. Suivre les progrès dela composition croissante des feuilles, à partir 
de la germination; 


» 4°. Suivre la marche croissante de la composition des feuilles, à partir 
du bourgeon; 


» D°. Suivre la décroissance de la composition des feuilles, à partir de la 
plus composée jusqu’au fruit. 

» En procédant ainsi, l'existence du principe de la trisection ne laisse plus 
de doutes, et l’on est conduit à trois nouvelles lois générales d’organogénie 
foliaire. 

» 1°. Les feuilles les plus composées représentent dans leurs divers états 
d'évolution organogénique toutes les feuilles qui dérivent du système où 
l’on observe cette évolution. 

» 2°, Dans la même espece à feuilles composées et souvent sur le même 
individu, à partir du moment dela germination jusqu’au moment où la feuille 
est le plus composée, on peut trouver des feuilles représentant tous les états 
d'évolution organogénique. 

» 3°, Dans la même espèce à feuilles composées, à partir des feuilles les 
plus composées jusqu’au fruit, les feuilles présentent en sens inverse de la 
loi précédente tous les états d'évolution organogénique. . 

» Un corollaire des deux dernières lois peut être exprimé ainsi : Dans la 
même espèce à feuilles composées, à partir de la racine jusqu’au fruit les di- 
vers degrés de composition des feuilles peuvent être comme les ordonnées 
d'une courbe qui aurait pour limites les deux extrémités de la tige, pour 
points principaux l'extrémité des feuilles et pour abscisses la tige ou Faxe 
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principal. Car non-seulement la feuille va se composant de plus en pius à par- 
tir du cotylédon jusqu'àla feuille la plus composée au delà de laquelle elle se 
simplifie de plus en plus jusqu’au moment où dans la bractée, le sépale, le 
pétale, etc., elle redevient à l'état de simplicité qu’elle a dans son premier état 
organogénique. C’est dire que l’on peut trouver, dans une série d'individus 
de même espèce, toutes les compositions intermédiaires entre la feuille la 
plus simple et la feuille la plus composée. 

» Nous avons dû nous borner à reproduire ici seulement les faits les plus 
généraux de notre Mémoire, les faits de détails exigeant l’emploi d’un grand 
nombre de figures que nous avons fait graver et qui accompagnent le Mé- 
moire. Nous dirons seulement, pour terminer, que le principe de la trisec- 
tion offre des traces non équivoques de son influence dansles Monocotylédo- 
nes; que cette influence est très-sensible dans la composition des frondes des 
Acotylédones, et qu'elle est surtout remarquable dans les Dicotylédones. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur un coup de foudre qui a frappé le 10 décembre courant 
le vaisseau de l'État leSaint-Louis. Lettre de M. 1e Minisrre pe La Mamie 
accompagnant l'envoi d'un Mémoire de M. Laporterie, commandant en 
second du Saint-Louis. 


« M. le Vice-Amiral commandant en chef Fescadre d’évolutions m'a 
adressé un Mémoire, qui renferme des observations sur les circonstances 
qui ont accompagné la chute de la foudre sur le paratonnerre du 
vaisseau le Saint-Louis, dans la journée du 10 de ce mois. Ce Mémoire, 
qui est dû à M. le capitaine de frégate Laporterie, second du Saint- Louis, à 
a été rédigé par cet officier supérieur en vue de répondre à l’appel que 
M. Pouillet, de l'Institut, à fait aux officiers de marine à ce sujet. Je m'em- 
presse, en conséquence, de vous le communiquer, en vous priant de vou- 
loir bien le soumettre à l'Académie des Sciences. Ce Mémoire est accompa- 
gné de la pointe en platine qui formait l'extrémité du paratonnerre du 
Saint-Louis et d’un petit morceau de cuivre fondu provenant du paraton- 
nerre lui-même. 

» Il résulte des renseignements que M. le vice-amiral de Tinan m'a 
transmis en m’envoyant le travail de M. Laporterie, que la décharge électri- 
que qui a eu lieu à bord du Saint-Louis, aperçue tres-distinctement du vais- 
seau amiral {a Bretagne, a été assez forte pour produire une violente secousse 
à bord de ce dernier vaisseau mouillé à 400 metres du premier. En outre, 
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un timonier placé sur la dunette, tenant à la wain une longue-vue,'a 
éprouvé une commotion électrique dans les poignets, pendant qu'un autre 
marin sur le gaillard d'avant en ressentait une semblable dans les jambes. 
La force de cette explosion, ajoute M. de Tinan, constate le bon fonction- 
nement du paratonnerre du système Harris adopté depuis peu dans la ma- 
rine française, » 


Extrait du Rapport de M. Laporrenie. 


« Le 10 décembre, la foudre est tombée à bord du vaisseau le Saint-Louis, 
en rade de Gaëte, à 1° 25" dusoir. Cet événement s’est produit à la suite d’un 
coup de vent qui durait depuis le 7 au 8, et pendant lequel la brise avait 
varié du $.-E. au N.-0., en passant par le S. Le 10, à midi, le vent varia 
de l'E. au S.-E., en passant par le N.; le ciel se couvrit de nuages épais, 
d'une teinte jaunâtre, et l'on aperçut des éclairs dans presque toutes les 
parties de l'horizon. À midi et demi, l’orage s’est concentré plus particu- 
liérement dans le N.-0.; de violents coups de tonnerre se sont fait entendre, 
accompagnés de grains de pluie et de grêle, et c’est dans des circonstances 
semblables qu'a eu lieu la décharge du fluide électrique, qui a été suivie 
d’une forte ondée de grêle, après quoi le temps s’est éclairci et le vent a 
cessé. Le baromètre était alors à 748 millimètres. La détonation a eu de 
l’'analogie avec celle que produirait une forte décharge d'artillerie, faite 
avec plusieurs pièces de gros calibre, Aucun des compas du bord n’a subi 
d’altérations. 

» L’extrémité de la pointe en platine du paratonnerre du grand mât a 
seule été fondue, sur une longueur que nous ne pouvons préciser, parce 
que ses dimensions primitives nous sont restées inconnues. Tout ce que nous 
savons à ce sujet, c'est que la portion de la pointe en platine retrouvée 
après l'accident est encore d’une longueur de 22"%,5, qu’elle a 7%,5 de 
diamètre à la base, et 4 millimètres au sommet, Cette pointe était vissée par 
sa base sur la tige en cuivre rouge du paratonnerre, à laquelle on l'avait 
ensuite soudée. Sa partie restée intacte a été projetée sur le taud, où on l’a 
retrouvée un quart d'heure après l'événement. Son grand diamètre n’est 
point déformé, bien qu’on distingue, sur la moitié de la surface de la base 
environ, des traces de l’action comburante du fluide, ressemblant assez à 
la désagrégation des molécules métalliques qu’on remarque au sommet dé- 
voré par le feu du ciel. Ce qui reste de la pointe en platine est une sorte de 
tronc de cône, à laquelle on reconnait trés-bien le point de rupture de la 
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vis qui servait à l’assujettir à la tige du paratonnerre. Les surfaces extérieures 
sont marbrées comme si elles avaient été exposées longtemps à l’action de 
flammes sulfureuses, et l’on y voit des parties violacées, ainsi que des dépôts 
de mätières noires, évidemment produits par la combustion. 

» La manière dont s’est conservée la base du cône nous paraît d'autant 
plus remarquable, que l'extrémité de la tige du paratonnerre à laquelle 
cette base adhérait a été fondue par le fluide électrique, ce que révélait 
non-seulement la vue de cette tige, après l'accident, mais encore une goutte 
de métal fondu, retrouvée incrustée dans la garniture en cuivre du chou- 
quet, qu'elle a perforée, en y restant adhérente. 

» Cette garniture était en cuivre rouge à doublage, de 2 millimètres 
d'épaisseur, et l’on a constaté qu'elle avait été déclouée sur sa face la plus 
voisine de la tige de paratonnerre. L’ayant fait enlever pour l’examiner, 
nous avons reconnu qu'à l’entour du trou causé par la goutte de métal en 
fusion, et sur la partie de la plaque en contact avec la tête du mât de hune, 
il existait de la fumée condensée suffisamment pour laisser son empreinte 
sur le bout du doigt, en la touchant. | 

» Il existait une maculation de ce genre sur une surface courbe d’en- 
viron 70 millimètres de rayon; elle nous à paru provenir en partie de la 
combustion d’une couche de peinture à l'huile, dont cette feuille de cuivre 
avait été enduite. Sur cette même face de la feuille, on distinguait encore 
uneempreinte noire, d’ailleurs moins épaisse que la précédente, et déposée 
sur la ligne de contact du métal avec le conducteur qui entoure la tête du 
mât de hune, dont le bois a été aussi légerement noirci, à l'endroit où la 
goutte de métal a traversé la feuille de cuivre, mais sans qu'il en ait d’ail- 
leurs éprouvé aucune altération sensible. 

» L'une des branches en laiton de la girouette était brisée; ce qui nous 
a semblé être le résultat d’un choc violent on d’une forte vibration, car il 
est certain que les sections de la cassure ne révélaient aucune trace de 
fusion. Pour empêcher cette girouette de remonter sur la tige du paraton- 
perre, on s'était servi de deux rondelles en cuir, qui n’ont subi aucune 
altération. Elles devaient être fortement imbibées d’eau, au moment de lex- 
plosion. è 

» Les paratonnerres des mâts de misaine et d'artimon n'ont subi aucune 
altération. 

» La foudre ne parait avoir produit d’autres dégâts à l’intérieur du 
vaisseau que de faire sauter une petite portion du soufflage en bois qui 
entoure létambraie du grand mât, dans le faux-pont, à l'endroit où son 
conducteur électrique se bifurque pour se rendre sur les ailes du navire. 
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» Au moment où la foudre éclata, plusieurs hommes se trouvaient 
réunis dans le voisinage du grand panneau sur le pont, L'un d'eux, un 
sergent d'armes, était assis près de la cheminée en fer de la machine et 
du tuyau du four, qui est en cuivre rouge. Une distance de 6,20 le 
séparait du conducteur électrique du grand mât, lorsqu'il ressentit une 
violente commotion, qui lui causa une sensation telle, qu'il se crut atteint 
par un éclat d'obus. Sa pensée fut qu'un projectile sarde venait .de faire 
explosion au pied du grand mât, ce qui s'explique d’ailleurs par ce seul 
fait que nous assistions au siége de Gaëte. Ce sous-officier essaya tout d’a- 
bord de se lever, mais force lui fut de se rasseoir immédiatement, sous 
l’impression d’une commotion douloureuse ressentie dans tous ses mem- 
bres, qui tremblérent convulsivement avec violence. Le haut de son corps 
se porta en arrière, et il lui sembla qu’il perdait beaucoup de sang par les 
organes qui avoisinent le bassin; ce ne fut qu'après avoir défait ses vête- 
ments pour s’examiner, qu'il cessa de se croire blessé griévement. 

» Les hommes qui se trouvaient près de lui ont également comparé à 
l'explosion d’un obus ce qu'ils ont vu au pied du grand mât, au moment 
de la décharge électrique. 

» Dans la batterie haute, M. l'officier d'administration nous a dit avoir 
aperçu, au moment de la détonation, une flamme à reflet bleuâtre, d’envi- 
ron 75 centimètres, au pied du grand mât, et qui a disparu presque instan- 
tanément. Dans la batterie basse, il s’est produit un phénomène d'aspect 
différent, Nombres d'hommes travaillaient aux câbles-chaines ; on venait 
de décapeler le tour de bitte de l'ancre de bossoir de tribord, mouillée en 
veille pendant la nuit précédente. Lorsque la foudre éclata, ces hommes 
étaient rangés sur la verrine pour porter en arriere le mou de la chaine, 
afin de la garnir au cabestan, Au bruit de la décharge électrique, tous ces- 
serent d'instinct d'agir sur la verrine; le second maître qui les dirigeait se 
jeta vivement de côté en voyant une traînée de flamme suivre les chaînés 
et disparaître presque aussitôt, Au même moment, le maître canonnier, qui 
se trouvait prés des bittes, a vu se jouer sur la tête de celle de l'ancre de 
bossoir de tribord, qui est cylindrique et recouverte d’un chapeau arrondi 
en fer très-bien fourbi, des flammes bleuâtres, vivement agitées, parfaite- 
ment perceptibles à l'œil, pendant une seconde ou deux. 

» Lorsque l'événement à eu lieu, cinq hommes travaillaient dans la ma- 
chine : trois d’entre eux, au nombre desquels un second maître et un 
contre-maitre mécaniciens, ont déclaré avoir entendu une forte détonation, 
à la suite immédiate d'un grand éclair, et avoir vu une boule de feu jaune- 
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clair arriver à tribord, au pied du grand mât, dont lemplanture, comme on 
le sait, repose sur une épontille en fer forgé, qui elle-même traverse le par- 
quet métallique de la machine et porte sur la carlingue du vaisseau. Les deux 
autres ont entendu le bruit prolongé de l'explosion et distingué la lumière 
qu’elle a causée. Tous ont cru qu'un obus avait éclaté dans la machine. 

» Un matelot voilier se trouvait alors près du panneau de la machine, 
dans le faux-pont. Il assure avoir aperçu très-distinctement sortir du pan- 
neau une gerbe de feu à l'instant de l'explosion. Le couteau de cet homme 
s'est trouvé fortement aimanté, ainsi que des plumes métalliques renfer- 
mées dans des chambres d'officiers situées dans le faux-pont. Quatre ou 
cinq jours après l'événement, les mousses et d’autres personnes de l'équi- 
page s’amusaient encore avec des aiguilles à coudre et des lames de cou- 
teaux aimantées. 

» Le Saint-Louis est muni d’un paratonnerre à chacun de ses mâts. » 

Le Mémoire contient ensuite une Description des appareils électriques 
du.vaisseau le Saint-Louis, puis des Considérations générales présentées par 
l'auteur. Nous devons nous borner à indiquer ces deux parties du travail de 
M. Laporterie, leur étendue ne nous permettant pas de les reproduire inté- 
gralement, et leur nature les rendant peu susceptibles d'analyse. 


Ce Mémoire est renvoyé à l’examen de la Commission des paratonnerres, 
Comunission qui se compose de MM. Becquerel, Pouillet, Babinet, Duhamel, 
Despretz, Regnault et de Senarmont. 


MÉTÉOROLOGIE. — De l'accroissement nocturne de la température avec la 
hauteur dans la couche inférieure de l'atmosphère ; par M. Cn. Mannins. 


(Commissaires, MM. Pouillet, Boussingault, Decaisne.) 


« Les agriculteurs savent depuis longtemps que les végétaux délicats, la 
vigne, l'olivier, les arbres fruitiers et même les céréales souffrent beaucoup 
plus du froid dans les vallées on dans les dépressions du sol que sur des 
éminences ou des collines peu élevées. D'un autre côté Six (1) à Cantorbéry, 
Pictet (2) et Marcet (3) à Genève, Bravais et Lottin (4) à Bossekop en La- 


me 


(1) Philosophical Transactions, t. LXXVII. 
(2) Æssai sur le feu, p. 171; 1790. 


(3) Mémoires de la Société de Physique et d'Histoire naturelle de Genève, t. VIIL, deuxième 
partie; 1838. 


(4) Poyages en Scandinavie et en Laponie de la corvette la Recherche, Météorologie, 
t. I, p.94 | 
C. R., 1860, ame Semestre. (T. LI, N° 27.) 144 
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ponie s'étaient assurés expérimentalement que pendant la nuit et une heure 
environ apres le lever où avant le coucher du soleil, la température croît 
avec la hauteur dans la couche inférieure de l'atmosphère : ils ont trouvé 
que cet accroissement était d’antant plus marqué que le ciel était plus serein 
et l'air moins agité. Ainsi donc quand le soleil s'approche de l'horizon, il y a 
presque toujours interversion dans la distribution des températures de la 
couche inférieure de l'atmosphère; le décroissement normal de la journée 
se transforme en un accroissement qui persiste pendant toute la nuit jusqu'a- 
pres l'aurore. 

» J'ai repris ces recherches à Montpellier sous une latitude plus méri- 
dionale et dans un climat soustrait à l'influence du gulfstream, ce grand ré- 
gulateur de la constitution atmosphérique de l’Europe occidentale. Au lieu 
d'étudier, comme mes prédécesseurs, l'accroissement nocturne de la tempé- 
rature à un moment donné, j'ai cherché quelle était la distribution du plus 
grand froid de la nuit, c’est-à-dire des minima. En quinze mois j’ai pu expé- 
rimenter pendant quatre-vingt-dix-sept nuits sereines ou couvertes sans 
pluie et sans vent violent. Six thermomètres à alcool et à index, disposés de 
façon que leur boule füt entiérement nue et rayonnt librement dans tous 
les sens, étaient échelonnés depuis 6",05 du sol jusqu’à 49,4 au-dessus. 
Quatre de ces thermomètres avaient été fixés à un mât peint en noir de 
0%,05 à 6 metres. Un quatrième était placé sur la plate-forme d’une tour à 
26%,3; le dernier enfin dominait la plate-forme du clocher de la cathédrale 
à 49",4 au-dessus du premier : c’est le point le plus élevé des environs du 
Jardin des Plantes où je pouvais placer un thermomètre. 

» Sur mes quatre-vingt-dix-sept nuits je n’en trouve que neuf pendant 
lesquelles la température fut décroissante avec la hauteur. L’accroissement 
nocturne de la température avec la hauteur est donc la règle, le décroisse- 
ment l’exception. Dans les quatre-vingt-huit nuits pendant lesquelles on a 
constaté l'accroissement, l'excès thermique moyen du thermomètre à 49,4 
sur celui à o",o a été de 4°,36. Dans les nuits avec décroissement le ther- 
momètre supérieur ne s’est tenu en moyenne qu'à 0°,62 au-dessous de l’au- 
tre. Indépendamment de la portion de l’échelle dans laquelle se meut la 
colonne thermométrique et par conséquent des saisons, cet accroissement 
n’est pas uniforme; très-rapide dans le voisinage du sol, il se ralentit beau- 
coup avec la hauteur. Entre 0",05 et à mètres cet accroissement est en 
moyenne de 0°,39 par mètre; mais entre G et 26 mètres il descend à 0°,07 
et entre 26 et 49 mètres à 0°,02. 

» Un ciel serein ou nuageux, un air calme ou agité, telles sont les circon- 
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stances qui exercent la plus grande influence sur le phénomène, Le décrois- 
sement diurne ne persiste que pendant les nuits entierement couvertes avec 
les vents chauds du sud-est, du sud, et plus rarement de l'ouest. Pendant 
les nuits sereines, c'est-à-dire avec le régime des vents de nord et de nord- 
ouest, l'accroissement moyen a été de 5°,a6 pour 49",4, soit o°, 11 par metre, 
Dans les nuitsnuageuses (en tenant compte de celles où il y a err décroissement) 
l'accroissement n'a été que de 1°,07 pour lamême différence de niveau, soit 
0°,022 par mètre, L’excès thermique le plus fort que j'aie observé a été de 
8°,9 dans la nuit très-sereine du 7 novembre 1859; il a du reste souvent 
dépassé 9°, tandis que la valeur du décroissement n'a atteint qu'une seule 
fois — 1°,4; en général elle n'est pas de 1°, Un air calme favorise l'aeroisse- 
ment ; toutefois il est souvent tres-rapide avec une brise légere, surtout si 
elle souffle du nord-ouest (mistral). 

» Mes deux thermotmnètres à minima les plus élevés, celui à 26,3 et celui à 
49,4, étaient fixés à 1%,50 au-dessous de la plate-forme déconverte de 
deux tours. Je pouvais craindre néanmoins que l'accroissement de la tém- 
pérature avec la hauteur ne füt pas le même, si l'instrument eût été placé 
sur un relief naturel du sol, tel qu'une colline, Pour m'en assurer, je fixai 
un thermomètre à un arbre de la promenade du Peyrou qui oceupe Fex- 
trémité occidentale de la colline de Montpellier et dont la surface m'a pas 
moins de 25900 mètres carrés. Par une heureuse coïncidence, l'altitude de 
deux de mes instruments placés l’un sur la Tour des Pins, l'autre sur la 
promenade, était la même à 0",50 pres, et leur distance horizontale ne dé- 
passait pas 335 mètres, Vingt-sept nuits d'observations comparatives ont 
donné deux minima moyens qui ne différent entre eux que de o°,r1. Les 
lois de l'accroissement sont donc sensiblement les mêmes le long d'une 
tour ou sur les flancs d’une colline, et les chiffres que nous avons indiqués 
s'appliquent légitimement à la météorologie agricole : ils concordent du 
reste avec ceux que Pictet et MM, Marcet et Bravais ont déduits de leurs 
expériences. Le phénomène paraît étre général, puisqu'il a été constaté à la 
fois sous le 43°, sous le 47° et enfin sous le 70° degré de latitude septen- 
trionale. 

:» Les conséquences abricoles de l'accroissement nocturne de la tempéra. 
ture avec la hauteur sont évidentes ; mais il en est d'autres qui ne frappent 
pas au premier abord. En voici quelques-unes. Pour être comparables, les 
séries des stations météorologiques exigent une foule de conditions bien 
connues des observateurs. L'interversion de la distribution de la tempéra. 
ture qui a lieu presque toujours deux fois dans la jourgée, le soir et le ma- 
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üin, en exige une nouvelle : c'est que les observatoires ne soient pas placés 
l’un sur une colline, l’autre dans une plaine ou dans une vallée, et que les 
thermomètres soient à la même hauteur au-dessus du sol, puisque 6 mètres 
seulement de différence de niveau produisent en moyenne un écart de 
1°,49 pour les maxima de la nuit. Un exemple sera plus probant que les plus 
longs raisonnements. L'observatoire météorologique de la Faculté des 
Sciences de Montpellier est élevé de 30 mètres au-dessus du point où l’on 
fait les observations thermométriques du Jardin des Plantes; la distance 
horizontale des deux stations, placées toutes deux au nord de la colline qui 
porte la ville de Montpellier, ne dépasse pas 460 mètres. Les instruments 
sont placés dans des conditions suffisamment comparables; cependant le 
minimum moyen de l’année 1859 est plus bas de 2°,91 au Jardin des Plantes 
qu'à la Faculté des Sciences. Le maximum moyen du Jardin est, à la vérité, 
plus haut de 0°,85. Le climat de cette dernière localité est donc plus ex- 
trême que celui de l’autre. La température moyenne de l’année pour les 
deux stations déduite des maxima diffère de 1°,03, ce qui revient à dire que 
30 mètres en hauteur équivalent dans le midi de la France à un écart en 
latitude de 2°,40 environ au bénéfice de la station la plus élevée. Quelles 
ne doivent pas être les causes d'erreur quand on compare les séries de sta- 
tions situées les unes dans les villes, les autres à la catnpagne : les unes 
exposées à tel vent, les autres au vent contraire; les unes sur le haut d’un 
édifice élevé, les autres à un rez-de-chaussée! Les heures de 7 heures du 
matin en été et de 8 heures en hiver adoptées par le Moniteur me semblent 
aussi malheureusement choisies. À 8 heures en hiver, par exemple, le soleil 
est levé depuis longtemps pour l'observateur du midi de l'Europe, tandis 
qu'il ne l’est pas encore pour celui du Nord. Le premier observe pendant la 
période du décroissement de la température avec la hauteur ; le second, 
pendant que l'accroissement nocturne persiste encore. Souvent ces heures 
coincident avec le moment de l’interversion. Il n’y a donc rien de sem- 
blable, rien de comparable dans les conditions physiques de la température 
de ces heures à différents degrés de latitude. Quand on y réfléchit, on re- 
connait que midi et minuit sont les seuls instants de la journée qui pré- 
sentent partout quelque similitude sous ce rapport.» 
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CHIMIE. — Ænalyse du rouge d'aniline appelé axaldine ; par M 'Fu, Sonnuoen 
(Commissaires, MM, Chevreul, Dumas, Fremy, } 


« L'azaléine préparée par son inventeur, M. Gerber-Keller, de Mulhouse, 
par l'action du nitrate mercurique sur l'aniline, à la température de 100", 
est un mélange, en proportions variables, de deux matières colorantes, 
l'une rouge, l'autre violette, d'une matière goudronneuse noire, de nitrate 
d'aniline et de traces de nitrate mereurique, Le produit brut du commerce 
a été soumis à un lavage répété (huit ou dix fois) à l'eau distillée froide, 
dans le but de le débarrasser des sels d'aniline et de mercure qui l'aceom- 
pagnent, Les eaux de lavage se chargent d'un peu de matière colorante, qui 
est perdue. L'azaléine ainsi lavée est desséchée avec soin, puis traitée par 
du sulfure de carbone pur, avee lequel on la broie pendant plusieurs nn 
nutes. On décante le sullure chargé de matière goudronneuse et, après 
l'avoir remplacé par du sulfure frais, on continue le broyage tant que ce 
véhicule se colore, Après douze où quinze triturations semblables, Ta ma 
tiére colorante, primitivement pâteuse, est devenue parfaitement séche et 
pulvérulente, et ne cède plus rien au sulfure de carbone, On la réduit en 
poudre impalpable et on la traite par dix fois son poids d'alcool troisesix 
pur, et quand toute la matière colorante s'est dissoute, on ajoute un volume 
d'eau distillée froide égal à celui de la dissolution, L'addition d'eau produit 
un précipité abondant d'une matière colorante violette (qui n'est pas 
l'indisine) souillée par une certaine quantité de matière colorante rouge 
La liqueur filtrée ne contient que le rouge d'aniline pur et ne dépose plus 
rien, quel que soit le temps pendant lequel on la conserve dans un flacon 
bouché, On évapore la liqueur au bain-marie, aux Ÿ environ, et on laisse 
refroidir, 

» En décantant les eaux mères on trouve au fond de la capsule une 
pellicule cristalline verte qui constitue l'azaléine pure, Cette matiere se 
dissout complétement dans l'eau et dans l'alcool eu colorant ces véhicules 
en rouge cramoisi, Desséchée à 10° et soumise à l'analyse, elle a fourni les 
résultats suivants : 


. 1; ll, Hi, IŸ, V vi 
Carbone. ,., 67,56 67,75 6,73 ETTE 

Hydrogène, . 6,16 6,20 6,25 le 
OR dc bus 7 ram TITE 10,82 17,07 17,01 


...: s.: 
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» La formule CH? Az' O! s'accorde parfaitement avec le résultat de 
ces analyses, En effet : 


Caleul. Moyenne des analyses. Différences. 
Carbone. ... 67,86 67,68 0,18 
Hydrogène... 5,95 6,20 0,25 
Andteii ut 16,67 17,07 0,40 
Oxygène. ... 9,52 9,05 (par diff.) 0,47 
100,00 100,00 


» Les analyses de la matière violette qui accompagne l’azaléine et du 
rouge d'aniline découvert par M. Hofmann, formeront l'objet de commu- 
nications ultérieures. » 


M. Moura-BourouirLox soumet au jugement de l’Académie une Note 
ayant pour titre : « Des trois modes d'éclairage du larynx ». 


(Commissaires, MM. Velpeau, J. Cloquet.) 


M. Tir adresse de Sienne une Note, écriteen italien, sur Ja maladie des 
vers à soie connue sous le nom d’atrophie. 


(Renvoi à l'examen de la Commission des vers à soie. ) 


M. 1x SecRÉraAIRE PERPÉTUEL met sous les yeux de l’Académie un travail 
destiné au concours pour le prix Bordin. 


Ce travail, qui a pour titre : « Des vaisseaux laticiferes et de leurs rapports 
avec les organes semblables de l'écorce », est accompagné d’un atlas com- 
prenant de nombreuses figures : il a été inscrit sous le n° r. 


(Renvoi à l'examen de la Commission du prix Bordin.) 


M. Jaunenr présente au nom de l’auteur 47. De la Tramblais un Mémoire 
intitulé : « De la mortalité et de sa répartition suivant les lieux dans les 
départements de l'Indre et du Cher ». Cet ouvrage, conformément au 
désir exprimé par l’auteur, sera compris dans le nombre des pièces de con- 
cours pour le prix de Statistique. 


M. A. Fremowr annonce avoir adressé par la poste pour le même con- 
cours un Mémoire manuscrit portant pour titre : « Département du Cher », 
ouvrage qui doit arriver en temps utile pour être admis à concourir. 


«Ai 
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M. H. Roërr, en présentant au concours pour les prix de Médecine et de 
Chirurgie de la fondation Montyon un Mémoire imprimé ayant pour titre : 
« Recherches cliniques sur l’auscultation de la tête », y joint, pour se con- 
former à une des conditions imposées aux concurrents, une indication de ce 
qu'il considère comme neuf dans son travail, 


M. Bean» envoie, d'Amiens, au concours pour le prix dit des Arts insa- 
lubres, un Mémoire sur un épilatoire destiné à être substitué aux épilatoires 
communément employés, tels que le sulfure d’arsenic, et n’exposant pas 
aux mêmes dangers. 


(Commission des Arts insalubres.) 


M. Canraënez, qui a déjà présenté au même concours un appareil qu'il 
désigne sous le nom d’indique-fuites, annonce l’envoi, comme pièce à l'appui, 
d’un Mémoire « sur les moyens de découvrir les fuites dans les appareils à 
gaz ». 

(Renvoi à la même Commission.) 


CORRESPONDANCE. 


L’'AcanémrE ROYALE DES Scrences DE BERLIN adresse le volume de ses Mé- 
moires pour l’année 1859 et remercie l’Académie pour l'envoi de plusieurs 
de ses publications. 


M. x SEcRéraARE PERPÉTUEL présente au nom de l’auteur, M. Poey, plu- 
sieurs opuscules relatifs à la météorologie, à la géographie, etc., de l'ile de 
Cuba, Avec ces Mémoires M, Poey adresse quelques publications relatives à 
la même île et dues aux travaux de divers savants-(voir au Bulletin biblio- 


graphique). 


MÉTÉOROLOGIE. — Couleurs des globes filants observés à Paris de 1853 à 
1859, avec leurs traînées et leurs fragments colorés; par M. Axvrès Poey. 


« Dans les séances du 15 et 26 décembre 1856 et du r2 Janvier 1857, j'ai 
eu l'honneur de présenter à l'Académie trois Notes sur les couleurs des 
étoiles et des globes filants observés en Chine pendant vingt-quatre siècles, 
en Angleterre de 1841 à 1855, et à Paris de 1841 à 1853. Ces recherches 
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ont donné lieu à de nouvelles considérations de la part du savant physicien 
anglais M. J.-B. Gladstone, de la Société royale de Londres (1). Elles ont été 
en outre analysées dans les catalogues annuels du Rév. Baden-Powell (2). 
M. Coulvier-Gravier ayant récemment publié un nouveau catalogue des 
globes filants par lui observés à Paris de 1853 à 1859 (3), j'ai dù compléter 
mon travail en dressant le tableau suivant des globes colorés correspondant 
à cette deuxième période. Ce tableau avec le premier, qui s'étend de 1841 
à-1853, forme déjà une période de dix-huit années. 

» 1°. Coloration des globes filants. — Avril, très-blanc. — Mars, blanc, 
puis bleu, — Juin, très-blanc. — Juillet, blanc; blanc, puis bleu à l’hori- 
zon (deux cas.) — Août, blanchâtre; très-blanc et brillant, puis bleu; rou- 
geâtre. — Septembre, tres-blanc ; blanc, puis bleu; blanc, puis bleu en ap- 
prochant de Phorizon. — Octobre, très-blanc (deux cas); blanc, puis bleu 
(deux cas); rouge-sang; bleuâtre dans une étendue de 10°, vert d’eau pen- 
dant 15°. (M. Coulvier-Gravier qualifie ce météore d’extraordinaire par sa 
couleur.) — Novembre, blanc ; blanc, puis bleu à l'horizon. — Décembre, 
blanchâtre ; rougeâtre. — Total : vingt-deux cas. 

» 2°. Globes et traïnées colorées. — Avril, le globe a passé du blanc au bleu 
en finissant, trainée rougeûtre, —Juin, globe etitrainée très-bleus, puis rouge- 
blanc. — Août, du blanc au bleu en approchant de l'horizon, trainée 
rouge ; blanc, puis vert en approchant de l'horizon, trainée rouge; blanc, 
puis bleu, trainée rouge; blanc, puis bleu, traînée rouge-feu. — Octobre, 
-bleuâtre à l'horizon, trainée rouge. — Novembre, blanc, puis rouge-blanc, 
trainée rouge. — Total : huit cas. 

» 3°. Globes et trainées blanches. — Juillet, deux cas; août, octobre, 
novembre et décembre, un cas dans chaque mois. — Total : six cas. 

» 4°. Globes colorés avec traînées incolores. — Avril, blanc, puis cuivre- 
jaune. — Mai, très-blanc. — Juin, blanc, puis bleu vers l'horizon. — Juillet, 
blanc, puis vert à l'horizon; bleuâtre à l'horizon. — Août, blanc, puis bleus 
à la fin de sa course, deux cas. — Septembre, blanc, puis bleu en appro- 
chant de l'horizon. — Octobre, bleuâtre vers l'horizon, deux cas. — Novem- 
bre, blanc, puis cuivre-jaune, un peu bleuätre. — Décembre, très-blanc et 
verdâtre en finissant, — Total : treize cas. 

» b°. Globes incolores avec traïnées colorées. — Mai, trainée rouge, très- 


» 


(1) Philosophical Magazine, 1859, t. XVII, p. 385. 
(2) Report of the British Association, 1858, 
(3) Annales de Chimie et de Physique, 3° série; 1860. 
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belle et bien divisée, qui resta visible cinquante secondes après la dispari- 
tion du globe blanc. — Juin, trainée rouge. — Juillet, globe très-blanc, 
trainée cuivre-jaune. — Août, trainée rouge. — Novembre, globe d’une 
lumière éclatante, traînée rougeûtre. Trainée rouge foncée, puis rouge- 
verdâtre, persistant deux minutes après la disparition du globe blanc. — 
Total : six cas. 

»_ 6°. Globes incolores se brisant en fragments colorés. — Juin, globe très- 
blanc, après 3° de course se brisa en plusieurs fragments qui parcoururent 
trois autres degrés, et passèrent ensuite du rouge au vert, puis au bleu. 

» 7°. Globe et trainée colorés se brisant en fragments incolores. — No- 
vembre, globe bleu, traînée rouge-feu et deux fragments blancs. 

» 8°. Globe et traînée incolores se brisant en fragments colorés. — Février, 
magnifique globe, se brisa à moitié de sa course et les derniers fragments 
devinrent bleus en approchant de l'horizon. d: 

» 9°. Globe coloré avec traînée incolore se brisant en fragments colorés. — 
Août, globe blanc, rouge-feu, puis bleu, avec quatre fragments rouges. 

» 10°, Globe coloré avec traïnée incolore se brisant en fragments incolores 
aussi, — Novembre, globule jaune tirant sur le vert, trainée blanche et bien 
divisée, se brisa en plusieurs fragments incolores,. 

» Cette liste comprend soixante cas de globes filants, dont seize sont indi- 
qués blancs et six furent accompagnés de trainées également blanches. 
Parmi les quarante-quatre autres cas de globes colorés, les uns ont été ac- 
compagnés de trainées colorées ou incolores, d’autres n’en ont pas eu, trois 
fois le globe se brisa en fragments colorés et deux fois en fragments in- 
colores. 

» On remarque ici, comme dans les précédents tableaux de la Chine, de 
l'Angleterre et de Paris, un très-petit nombre de colorations vertes. Dans 
celui-ci il n'y a que six cas de cette teinte. J'avais déjà fait observer que 
sur 1004 météores en Chine pendant vingt-quatre siècles, Je n'avais pu 
trouver une seule indication d'étoile ou de globe filant vert. Cependant le 
D° Buist a énoncé en 1849 que les plus beaux météores semblables à une 
étoile de première grandeur qu'il observe dans l'Inde, sont généralement 
d’une couleur orangée, bleuâtre ou verdätre. 

» Je ferai encore remarquer que lorsque les globes colorés sont accom- 
pagnés de trainées également colorées, ou lorsqu'ils se brisent en fragments 
aussi colorés, les teintes sont complémentaires entre elles ou appartiennent 
les unes à la partie supérieure et les autres à la partie inférieure du spectre. 
Les huit cas de globes blancs, signalés plus haut, qui sont devenus bleus en 
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äpprochant de l'horizon, avec des trainées rouges, sont dignes de remarque: 
La loi que j'ai décoaverte, et qui se rapporte à celle de Doppler sur la colo- 
ration des étoiles doubles, me semble encore remarquable. C'est ainsi que 
les étoiles ou globes filants s’éteignent en bleu en approchant de F’horizon 
ou de l’observatenr, après avoir passé par toutes les teintes correspondant 
à la partie supérieure du spectre. D’autres, au contraire, s’éteignent en rouge 
probablement en s’éloignantdel’observateur. Suivant M. Coulvier-Gravier, 
les étoiles globuleuses rouges de première grandeur, qui semblent rouler ou 

courir plutôt que filer, sont des indices certains de l'approche d’une tem- 
pête. J'incline à croire qu'outre la loi de Doppler on devrait encore tenir 
compte, dans la coloration des étoiles et des globes filants, de l’état particu- 
lier de l’atmosphère au triple point de vue de l’électrochimie, des agents 
météorologiques modificateurs et des propriétés optiques de la vapeur d’eau 
répandue dans l'atmosphère, propriétés qui donnent lieu à des phénomènes 
de colorations dues à des réflexions, des réfractions et des dispersions par- 
tielles ou totales rendues sensibles par le passage d'ondes aériermes. C’est 
sur ces derniers phénomènes que M. Ch. Montigny a basé sa théorie de la 
scintillation et de la coloration des étoiles fixes, théorie dont j'ai eu l’occa- 
sion de vérifier l’exactitude dans mes propres expériences effectuées à la 
Havane et à l'égard de la découverte de ma loi de la coloration des étoiles 
et des arcs colorés des planètes, recherches que j'ai eu lhonneur de com- 
muniquer à l’Académie en 1859: » 


PHYSIQUE. — Sur la température de l'eau à l'état sphéroïdal ; 
par M. J. Supre. 


« Dans une Note insérée aux Comptes rendus de l’Académie des Sciences, 
à la date du 23 juillet 5860, M: de Luca cite des expériences qui le condui- 
sent à admettre que « la température de l’eau à l’état sphéroidal n’atteint 
pas 80° et même qu'elle doit être au-dessous de 5o° ». Cette température est 
la moitié de celle qui avait été admise par M. Boutigny, à la suite d’expé- 
riences que Je n'ai pas à rappeler ici. 

» Dans le moufle d’un thermomètre à calories que M. Favre à mis à ma 
disposition pour étudier cette question, j'ai versé l’eau à l’état sphéroïdal, 
et j'ai noté la chaleur qu’elle abandonnait pour arriver à la température 
de 0°. Un gramme d’eau a toujours abandonné au calorimètre 97,4 unités 
de chaleur. : , PP | 

» Lorsqu'on précipitait l’opération en versant immédiatement dans le 
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moufle du calorimètre l'eau qu'on venait d'introduire rapidement dans une 
capsule chauffée au rouge, on à pu atteindre un chiffre minimum qui n’a 
pas été inférieur à 97. 
» Je crois donc que si les reproches que M. de Luca fait à la méthode 
employée par M. Boutigny sont fondés, il faut, sans accepter ses conclu- 
sions, admettre que l’eau à l’état sphéroïdal « possède une chaleur spéci- 


fique deux fois plus élevée que. celle qu’on lui connaît dans les conditions 
ordinaires. » 


M. Bamwer, à l’occasion de cette présentation, fait remarquer que 
M. Boutigny était inscrit pour lire dans cette séance, où la parole n’a pu 
lui être accordée, un Mémoire concernant des expériences sur la même 
question. . 


Ce Mémoire, présenté par M. Babinet, est paraphé par M. le Président de 
maniere à sauvegarder les droits de l’auteur. 


NAVIGATION. — Emploi de la ylycérine dans les boussoles marines ; 


par M. A. Sani. 


« Depuis la construction des navires à hélice, la boussole qui sert à don- 
ner la route au timonier éprouve de grandes déviations à cause des trépi- 
dations continues que lhélice fait éprouver au navire ; il en résulte des 
embardées continuelles, au point que le timonier gouverne difficilement sa 
route; il en résulte des pertes de temps, du retard dans les arrivages et une 
dépense considérable de charbon. 

» Bien des moyens ont été employés pour obvier à ces graves inconvé- 
nients; un seul à eu quelque succès : c'est celui qui est employé dans la 
boussole dite en terme de marine compas liquide. Cet instrument se compose 
de deux cuvettes en cuivre dont l'une entre librement dans l’autre. La cu- 
vette extérieure a 25 centimètres de: diamètre intérieur et 25 centimetres de 
profondeur : elle est cylindrique dans sa moitié supérieure ; l’autre moitié, 
qui constitue son fond, a la forme d’une calotte sphérique. 

» L'autre cuvette, semblable à la première, est de moindre dimension 
dans tous les sens : en effet, elle a 23 centimetres de diamètre sur 23 centi- 
mètres de profondeur. Cette deuxième cuvette se trouve placée dans la pre- 
miere, avec laquelle elle est maintenue concentrique à l’aide de bandelettes 
de caoutchouc qui les relieut l’une à l’autre; un diaphragme disposé en con- 
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séquence ferme l'espace qui reste entre les deux cuvettes en laissant à la 
cuvette intérieure la facilité de descendre et de monter librement. Ce dia- 
phragme est percé d'un trou qui permet d'introduire le liquide entre les 
deux cuvettes; la première reçoit le liquide intérieurement, et la deuxième 
extérieurement; cette derniére est donc flottante. 

» Ce compas, ainsi disposé à bord des navires à hélice, a rendu et rend 
encore de grands services. 

» Les liquides employés jusqu’à ce jour sont l’eau de mer, l’eau alcooli- 
sée, le goudron liquide. Tous ces liquides présentent de graves inconvé- 
nients : ils peuvent se congeler dans les climats froids etse volatiliser prompte- 
ment dans les climats chauds. Ainsi l’eau alcoolisée se volatilise promptement 
et sa densité n’est pas suffisante pour que la cuvette flottante soit suffisam- 
ment stable et sa vibration absorbée : l’eau de mer, de son côté, attaque le 
cuivre; enfin le goudron liquide, par sa densité et son peu de mobilité, rem- 
plirait le but demandé, mais il a l'inconvénient d’être malpropre et de 
manquer de transparence. 6 

» Je viens d'employer avec succès, comme liquide, la glycérine, qui ne 
se congéle qu'à 35° au-dessous de zéro; elle a le double avantage de ne pas 
se volatiliser, et par sa densité et son peu de mobilité de rendre les effets de 
la trépidation insensibles au compas. 

» Les compas liquides, employés jusqu'à ce jour, n'étaient pas transpa- 
rents; il en résultait donc que les observations de nuit ne pouvaient être 
faites, puisque la rose des vents était forcément éclairée par la partie supé- 
rieure; à l’aide de la glycérine, je fais depuis longtemps des compas trans- 
parents et inaltérables, Pour cela, au lieu d'employer des cuvettes en cuivre 
dont j'ai déjà parlé, je les remplace par des cuvettes en cristal : je remplace 
les bandes en caoutchouc par des spirales très-légères en cuivre. 

» En résumé, mon nouveau compas liquide transparent remplace depuis 
un an, à Marseille, les anciens compas, et satisfait à toutes les conditions 
de stabilité que lon pouvait désirer, puisque le plus fort coup de tangage 
que puisse recevoir un navire en marche reste sans effet appréciable sur 
lui, » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Recherches sur la maturation des fruits; 
par MM. Benruecor et Buiexer. (Premier Mémoire.) 


«Les transformations que les fruits éprouvent pendant la période de leur 
maturité sont l’un des phénomenes les plus remarquables de la physiologie 
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végétale, Rien de plus frappant que de voir un fruit perdre peu à peu 
sa saveur acide et astringente pour acquérir ce goût sucré et agréable qui 
le rend propre à l'alimentation. Le phénomène est particulièrement digne 
d'attention quand il s'opère sur un fruit détaché de sa tige et isolé du vé- 
gétal sur lequel il s’est développé. Dans cette circonstance, en effet, le fruit 
constitue un milieu complet qui n’emprunte plus rien à la plante qui la 
formé : tous les changements ultérieurs qu'il éprouve résultent des méta- 
morphoses réciproques de ses propres matériaux C’est dans de telles condi- 
tions que l’on peut espérer saisir avec plus de simplicité le jeu de ces méta- 
morphoses, reconnaître, par exemple, les lois qui président à la formation 
des acides végétaux et à celle des principes sucrés. 

Nous avons entrepris dans cette direction une série de recherches, dont 
nous venons soumettre aujourd'hui les premiers résultats à l'Académie. Ces 
résultats ont été obtenus il y a deux ans, durant l'hiver 1858-1859. Si nous 
indiquons ici ces dates, c’est pourrappeler combien ces recherches sont lentes 
et pénibles. Elles exigent des analyses et des expériences multipliées, et qui 
ne peuvent être contrôlées que d’année en année, parce que certaines 
conditions de ces expériences sont offertes par la nature et ne sauraient être 
reproduites à volonté. Aussi dans cette première communication nous nous 
proposons surtout de caractériser sur un exemple particulier les méthodes 
que nous employons et le but que nous cherchons à atteindre, sans préten- 
dre donner encore des résultats définitifs. 

Nous avons expérimenté sur l'orange commune, l’un des fruits dans 
lesquels la période de la maturation est le plus nettement accusée. La struc- 
ture de l'orange, la distinction si nette des diverses parties qui la constituent, 
l’épaisseur de son enveloppe, qui isole presque entièrement les liquides du 
milieu ambiant, enfin la période relativement rapide de sa maturation arti- 
ficielle offrent des facilités tout à fait spéciales. 

La composition chimique du jus de l'orange accroît encore ces facilités. 
En effet, ce jus est constitué principalement par de l'acide citrique, des 
sucres fermentescibles, et des principes azotés : les matières gélatineuses 
analogues à la pectine, dont le rôle est si grand dans la maturation de cer- 
tains autres fruits, comme l’ont montré les recherches de M. Fremy, jouent 
au contraire dans l'orange un rôle assez insignifiant et ne s'y rencontrent 
qu'en proportion à peu près négligeable. 

» Voici comment nous avons opéré. Nous avons pris un certain nombre 
d'oranges vertes, susceptibles de mürir spontanément, et nous les avons 
distribuées en deux séries, l’une comprenant les oranges les plus müres, 


( 1096 ) 


l'autre les oranges les moins müres. On a prélevé quelques oranges des 


deux séries, pour l’analvse, Puis on a abandonné les oranges à elles-mêmes, 


dans un lieu sec et maintenu à une douce température, pendant quelques 


semaines. Au bout de ce temps, la maturation paraissant effectuée, on a, 


répété les analyses. 

» Dans chacune de ces analyses, nous avons effectué les détermivations 
suivantes : 1° On pèse chaque orange. — 2° On la sépare en quatre parties, 
savoir: l'enveloppe, les semences, le jus et la pulpe. On pèse ces quatré ma- 
tières et on y détermine l’eau et le résidu fixe à 100°, — 3° On détermine 
combien l'enveloppe séchée renferme de matière soluble dans l’éther, de 
de matière azotée, et de matière minérale. — 4° On détermine combien la 
pulpe renferme de matière azotée et de matière minérale. — 5° On fait les 
mémes déterminations sur les semences, apres en avoir précisé le nombre 
et le poids moyen. — 6° On détermine dans le jus l’eau, l'acide citrique, le 
sucre interverti, le sucre de canne, la matière azotée et la matière mi- 
nérale. 

» En s'appuyant sur ces diverses déterminations on peut fixer la com- 
position totale de l'orange avec assez d’exactitude et comparer les variations 
subies par les principes qu'elle renferme. Cette comparaison conduit à di- 
vers résultats dignes d'intérêt et sur lesquels nous reviendrons prochaine- 
ment avec plus de détails. Tes seuls faits que nous désirons signaler dès à 
présent, sont relatifs aux principes sucrés. Nous les donnons d’ailleurs 
comme résultant des deux séries d'analyses comparées que nous avons 
indiquées tout à l'heure, sans prétendre encore les généraliser. Ces questions 
sont trop délicates pour qu’il soit permis de procéder sans de telles réserves. 

» 1°. ['orange, soit avant sa maturité, soit au moment de sa maturité, 
renferme à la fois du sucre de canne et du sucre interverti. 

» 2°, La proportion relative de ces deux sucres change pendant la matu- 
ration : le poids du sucre interverti qui l’emportait d'abord sur celui du 
sucre de canne, cesse d’être prépondérant. Le’ rapport se renverse et le 
sucre de canne se trouve devenir le plus abondant des deux sucres. 

3°. Le poids du sucre interverti change peu. 

4°. Le poids du sucre de canne augmente relativement au poids total 
de ER 

» 5°. Il augmente également si on le compare soit au poids total du j sites 
soit au poids des matériaux fixes contenus dans le jus. 

» Ilest facile de comprendre d’après ces faits, pourquoi lorange devient 
de sucrée durant la maturation. 
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» La formation du sucré de canne dans le fruit qui muürit est ici le phé- 
nomene le plus saillant. Elle est d'autant plus intéressante qu’elle s'effectue 
dans un milieu acide; non-seulement l'acide citrique ne semble point agir 
pour intervertir le sucre de canne déjà formé {on pouvait prévoir cette 
inactivité d'après les expériences de l’un de nous), mais ilne s’oppose point 
à l’accroissenrent en quantité de ce même sucre de canne. 

» Nous poursuivons maintenant nos expériences afin de contrôler ces 
premiers résultats par de nouvelles études, et dé rechercher aux dépens de 
quels principes le sucre de canne prend naissance. » | 


CHIMIE. — Note sur le bichlorure d'étain considéré comme un dissolvant ; 
par ME. GErARDIN. 


« Les propriétés dissolvantes du bichlorure d’étain présentent de grandes 
analogies avec celles du sulfure de carbone. 

» Il dissout à peu pres les mêmes corps, mais dans de plus faibles pro- 
portions. 

» À la température de son ébullition, il dissout des quantités considé- 
rables de soufre octaédrique, d’iode, de phosphore ordinaire. Par le refroi- 
dissement, le soufre et l’iode déposent de beaux cristaux. Le phosphore se 
sépare à l’état liquide et se prend en masse solide sans cristalliser. 

» Il dissout le soufre amorphe après une ébullition prolongée; les cris- 
taux qui se forment par refroidissement sont octaédriques. 

» Le phosphore rouge y est complétement insoluble. 

» Il dissout le brome et le sulfure de carbone en toutes proportions. 

» Il ne dissout pas le silicium, le tellure, l’arsenic, l’antimoine, le bis- 
muth, l’étain, ni les oxydes ou chlorures métalliques. » 


CHIMIE. — Sur les relations d'isomorphisme qui existent entre le bismuth et 
l'antimoine ; par M. 3. Nickrès. 


« Aux faits que j'ai eu l'honneur de soumettre à l'Académie il y a quelque 
temps (Comptes rendus, t. L, p. 872), au sujet de l'isomorphisme du bis- 
muth avec l’antimoine et l’arsenic, et qui ont été depuis vérifiés par d’au- 
tres chimistes (Journal dé Pharmacie, t. XXXVWH, p. 154), j'ai à ajouter les 
résultats suivants qui les complètent. Mes motifs, ainsi que je Pai dit, repo- 
sent non-seuleinent sur la forme .cristalline des:iodures. de: ces métaux et 
leur composition, mais encore sur leurs propriétés et leurs fonctions, les 
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combinaisons qu’ils sont aptes à produire et les propriétés physiques ou 
chimiques qui les caractérisent. 

» J'ai fait voir précédemment que l’iodure de bismuth, comme celui 
d’'antimoine, peut, avec les iodures alcalins, produire des iodures doubles 
de même forme et de même composition, et de leur côté MM. Schæfer et 
Linau ont reconnu (Ænnales de Poggendorff, t. CIX, p. 611, et t. CXI, 
p. 240) que cette propriété s'étend à l’iodure de baryum. Il me reste à 
montrer que ces iodures sont susceptibles de cristalliser, en maintenant 
la forme cristalline et l’état d’hydratation particuliers aux iodures com- 
posants. 

» Des combinaisons assez nombreuses, soit de bromures, soit d’iodures 
doubles, que j'ai obtenues, je détacherai les deux groupes suivants : 

» Le premier, de la forme générale 


FM + Im + 4HO; 
le deuxième groupe de la forme générale 


PM + Im + 2H0 


ou 

Br°M + Brm + 2H0, 
où 

M = Sb ou Bi, 

m = K, Na ou AzH*. 


» Voici des détails sur ces intéressantes combinaisons, que j'obtiens 
presque toutes par un procédé nouveau qui sera applicable dans d’autres 
circonstances ; il consiste à traiter le métal par l’iode ou le brome en pré- 
sence d’une dissolution saturée d’un chlorure alcalin, dont il est même bon 
d'ajouter un excès; la liqueur se décolore promptement par l'agitation ou, 
tout au moins, la couleur s’affaiblit. C’est ainsi qu'avec de l’antimoine, du 
sel ammoniac, de l’iode et de l’eau, on obtient au bout de peu de jours 
des cristaux rouges, de forme en apparence cubique, mais qui se dérivent 
d'un prisme droit de 97° et dont la composition s'accorde avec la formule 


(1) I°Sb + IAzH' + 4H0O (”. 


(*) Elle s'accorde aussi avec F Sb + IAm + 3HO; c'est même sous cette formule que 
j'ai mentionné son existence au Journal de Pharmacie du mois d'août, p. 155. 
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» Ces cristaux sont exempts de chlore; ce métalloïde reste dans les eaux 
mères, d’où il se déposera plus tard sous la forme de l’un ou de l’autre 
des chlorures doubles qui ont été décrits par M. Jacquelain et M. Ram- 
melsberg. J'aurai à revenir sur cet iodure double qui me paraît susceptible 
d’être appliqué à la thérapeutique, car il contient 92 pour 100 d’iodure 
d’antimoine, et on l’obtient facilement sous forme définie. 

» J'ai longtemps cherché un iodure isomorphe de celui-ci et contenant 
à la fois du bismuth et de l’antimoine ; j'ai réussi au moyen d’une dissolu- 
tion alcoolique d'iodure double d'ammonium et de potassium d’une part, de 
bromure de bismuth et d’ammonium de l’autre. Au bout de quelquetemps, 
il s’est déposé des prismes noirs, isomorphes avec les précédents. Ces 
prismes donnent une poudre rouge et prennent aussi cette couleur, quand 
on les regarde à la lumière violette du spectre solaire; ils renferment de 
l’antimoine et du bismuth se remplaçant isomorphiquement et s’arrangeant 
de façon à ne former que 1 équivalent de métal pour 3 équivalents d’iode 
conformément à la formule 


(2) (Bi Sb)' + IAZH*' + 4 HO. 


» Le groupe à 2 équivalents d’eau comprend un grand nombre de com- 
binaisons doubles que je n’ai pas analysées toutes, mais qui possedent la 
méme forme cristalline; ce sont des prismes droits de 44° 25’ et 135° 35’ 
doués d’un grand nombre de facettes et modifiés, en leur sommet, par un 
prisme horizontal qui est surtout bien développé chez(4) obtenu en volu- 
mineux prismes, à la suite d’une cristallisation qui n’a pas duré moins de 
cinq mois. Voici les composés qui appartiennent à ce groupe : 


(3) L Bi + IAz H' + 2 HO; 

(4) 15 Bi + INa + 2 HO; 

(5) © Bi +1IK + 2H0; 

(6) Br° Bi + Br Az! + 2 HO; 

(7) (Br # Bi + Br AzH' + 2 HO; S 
(8) I Sb + IK + 2H0; 

(9) [° (Bi, Sb)' + I Na + 2 HO. 


» Les n% (3), (4), (5) et (9) ont été obtenus par le procédé employé 
pour la préparation du n° (1); (8) se prépare en faisant dissoudre de l’anti- 
moine dans de l'alcool contenant de l’iode et de l’iodure de potassium; il 
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se forme alors plusieurs ‘combinaisons ; je n’ai examiné que celles qui 
rentrent dans mon sujet. Quant au chlore, on le retrouve à l’état de chlo- 
rure double tapissant les parois de la capsule; de même que pour (1), c'est 
un déplacement du chlore par l’iode, une sorte de réaction inverse réali- 
sée à la faveur d’un concours d’affinités qui s'ajoutent. : 

» Pour ohtenir (6), il faut traiter le bismuth par l'alcool ou l’éther addi- 
tionné de brome et d’une certaine quantité de bromure d’ammonium.'Aban- 
donné à lui-même, le liquide se garnit de belles aiguilles jaunes qui ont 
donné, par miroitement, les angles du prisme caractéristique. 

» Propriétés générales. — Ces combinaisons doubles se, décomposent en 
présence de l’eau et même en contact de dissolutions de chlorures, de bro- 
mures ou d'iodures qui ne sont pas parfaitement saturées ; presque toutes 
sont troublées par l’alcool ; quelques-unes, (6) par exemple, s’y dissolvent 
cependant. Elles perdent toute leur eau sur l'acide sulfurique aussi bien 
qu’au bain-marie à 100° centigrades; quelques-unes cependant paraissent 
être altérées à cette température : de ce nombre est (1)qui émet une matière, 
tapissant sous forme d'enduit rouge les parois de la capsule en porcelaine, 
et (6) qui verdit au bain-marie et y éprouve presque indéfiniment des 
pertes. Chauffées en vase ouvert, elles abandonnent de l’iodure d’ammo- 
nium et donnent lieu à un oxy-iodure; en vase clos, le sel se dédouble en 
ses deux composants. 

» Dans les rayons violets du spectre solaire, ils changent de couleur : 
tel est surtout le cas de la part des bromures et des iodures à base de bis- 
muth; ils paraissent alors avec des nuances plus ou moins rouges, bien que 
leur couleur habituelle soit jaune, brune ou noire. I# Bi, qui est d’un noir de 
graphite, s’y recouvre des belles nuances propres à la fuchsine. Il est à 
remarquer que dans les mêmes conditions, l’iode conserve sa couleur 
particulière. 

» L'analyse de ces composés a été faite en faisant bouillir avec du bicarbo- 
nate de soude pur qui décompose le sel avec effervescence et précipite de 
l'oxyde en fixant le chlore, le brome ou l’iode; l’excès de carbonate de 
soude est ensuite anéanti par de l’azotate de chaux pur, et la liqueur sur- 
nageante est enfin précipitée par l’azotate d’argent. » 


Dans une seconde Note, M. Nicklès, à l'occasion d’un Mémoire récemment 
présenté à l’Académie, rappelle ses précédentes expériences sur le frotte- 
ment, expériences d’où il résulterait que, pour de petites vitesses, l’état de 
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sécheresse ou d'humidité des rails n’est pas, comme dans les cas des gran- 
des vitesses, une circonstance indifférente. 


(Renvoi à l'examen de la Commission désignée dans la séance 
du 173 décembre pour le Mémoire de M. Bochet.) 


MATIÈRE MÉDICALE. — Note sur le gin-sen des Chinois ; par M. le D' Armanp. 


« En visitant les palais impériaux nous avons eu occasion de recueillir 
quelques échantillons de la fameuse racine de gin-sen ou nin-sen (gin ou nin 
pomme, sen santé, force, vigueur), substance médico-hygiénique par excel- 
lence en Chine et qui se vend au poids de l'or. C’est la racine bifide d’une 
petite plante qu’on trouve dans la terre des herbes en Tartarie. Les 
feuilles, qui manquent, doivent être petites et basses à en juger par 
l’étroitesse du collet où on les coupe ras au moment de la récolte. Ce 
collet réunit adossées deux racines divergentes de la grosseur de deux 
petits radix longs. Desséchées, elles sont légèrement froncées, de couleur 
blanchâtre ou jaunâtre, semi-transparegte surtout aux extrémités qui se 
bifurquent souvent en quelques radicelles. 

» La saveur est d’abord douceâtre, comme celle de la réglisse et faible- 
ment améere ensuite par la mastication. On peut affirmer avant toute ana- 
lyse de cettesubstance, dont la cassure est d'aspect vitro-résineux et jaunâtre 
comme celle du sucre d'orge un peu trop cuit, qu’elle contient une notable 
proportion de matiere sucrée. Elle n’a pas d’odeur, à l’état sec du moins, 
et a la légèreté de la racine d’iris. 

» On l’emploie en décoction, coupée en très-menus morceaux et dans 
la proportion, pour une tasse, de quelques grammes à une demi-once au 
plus, dose à laquelle on arrive progressivement. Il est bien recommandé de 
faire bouillir à vase clos, à l’étuvée et au bain-marie. Ces deux conditions 
sont indispensables pour conserver tout à la fois et les vertus et l’arome de 
Ja potion. On doit la prendre à jeun, trois ou quatre matins de suite, rare- 
ment au delà de huit jours. Dans certains cas on la prend aussi le soir en se 
couchant. Le marc, comme celui du café ou du thé, peut servir une se- 
conde fois. 

» On suit son régime habituel, mais on doit absolument s'abstenir de thé 
durant un mois au moins, à peine de perdre tout le bénéfice de l’emploi 
du gin-sen dont l’action serait annihilée. Cette particularité porterait à 
croire que le gin-sen répare les estomacs fatigués par labus du thé dont 
on fait en Chine un usage immodéré. Notons bien qu'on ne prescrit le gin- 
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sen ni aux enfants ni aux vieillards. Ce n'est pourtant pas un agent trop 
actif, puisqu’une décoction concentrée à forte dose n’a d'autre inconvé: 
nient que d'être désagréable au goût comme du thé qui serait trop fort. 
Ce n'est pas non plus un élixir de longue vie, puisqu'on ne le donne pas 
aux personnes âgées. 

» On le prescrit spécialement aux jeunes gens et aux adultes épuisés. 
Tout porte donc à admettre que c’est un analeptique, un puissant récon- 
fortant et surtout un aphrodisiaque. 

» On peut en faire des tablettes avec de la pulpe de letchi ou autre sub- 
stance sucrée. 

» Il y a une autre espèce de gin-sen provenant de la Corée et appelé 
pour son origine cori-sen. Elle est plus commune, moins chère, mais néan- 
moins très-estimée. » 


M. Exuax (Thomas) annonce l'envoi d’un Mémoire qu'il a fait paraître 
sous le titre de Myalgia et sur lequel il désirerait obtenir le jugement de 
l'Académie. ÿ 


M. J. Cloquet sera invité à prendre connaissance de ce Mémoire qui est 
écrit eu anglais et à en faire, s’il y a lieu, l’objet d’un Rapport verbal. 

M. Dercaugre adresse divers dessins concernant la machine qu'il a in- 
ventée pour composer et distribuer les caractères d'imprimerie. 


« Depuis vingt ans, dit M. Delcambre, je n'ai cessé d'apporter à cet ap- 
pareil les modifications qui étaient jugées nécessaires pour le rendre d’une 
utilité pratique. J'y ai consacré beaucoup de temps et d’argent, et maintenant 
que je conçois encore de nouveaux perfectionnements, je manque des res- 
sources nécessaires pour les mettre à exécution. Je crois donc être dans le 
cas des inventeurs dont feu M. le baron de Trémont a voulu aider lesefforts, 
et je prie l’Académie de vouloir bien me comprendre parmi les concurrents 
pour le prix qu’elle aura prochainement à décerner. » 

Le prix Trémont ne sera pas décerné dans la prochaine séance publique, 
mais dans celle de l’année 1861. La demande de M. Delcambre sera sou- 
mise en temps opportun à la Commission. 


MM. Srzcimax et Dana annoncent l'envoi de trois numéros (88-90) de 
leur journal et annoncent que les numéros suivants seront successivement 
envoyés : ils prient en même temps l’Académie de vouloir bien comprendre 
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la bibliothèque du journal dans le nombre des établissements auxquels 
elle fait don des Comptes rendus de ses séances. 


(Renvoi à la Commission administrative.) 


La SociÉËTÉ ACADÉMIQUE DE Mune-EeTr-Loie envoie la collection de ses 
Mémoires et annonce qu’elle adressera dorénavant à l’Académie toutes ses 
publications au fur et à mesure de leur apparition. Elle prie de même l’Aca- 
démie de vouloir bien lui accorder ses Comptes rendus. 


(Renvoi à la Commission administrative. ) 


ML. pe Paravey adresse une Lettre concernant les brebis mérinos et l’o- 
rigine du nom par lequel on les désigne. 


M. de Paravey adresse en même temps une Note imprimée sur laquelle il 
désirerait que l’Académie se fit faire un Rapport verbal. Une décision déjà 
ancienne concernant les ouvrages écrits en français et publiés en France ne 
permet pas d'accéder à cette demande. 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. É. D. B. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


L'Académie a reçu dans la séance du 31 décembre 1860 les ouvrages 
dont voici les titres : 


Mémoires présentés par divers savants à l'Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres de l'Institut impérial de France. Y* série, sujets divers d’érudition ; 
t. VI, 1° partie. Paris, 1860; br. in-4°. 

Leçons sur la théorie analytique de la chaleur; par G. LAMÉ. Paris, 186; 
i vol. in-8°. 

Recherches chimiques sur l'auscultation de la tête ; par M. le D' Henri ROGER. 
Paris, 1860; br. in-4°. (Adressé pour le concours Montyon, Médecine et 
Chirurgie.) 

Etudes complémentaires relatives aux intérêts moraux et matériels de la pro- 
fession médicale; par 3.-B.-P. BRUN-SÉCHAUD. Limoges, 1860; br. in-8°. 
(Adressé au même concours.) 
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Histoire du développement de l'œil humain ; par le D° F.-A. D'Ammon. 
Bruxelles, 1860 ; in-8°. (Adressé au concours pour le prix de Physiologie 
expérimentale. ) 

Manuel des pères de famille et des maitres de pension; par le D" Léopold 
DuranT ; in-12. (Adressé au concours pour le prix du legs Bréant.) 

De la profession médicale et de la charité publique ; par le même. Anvers, 
1860; br. in-8°. 

Du choléra épidémique ; par le même. Bruxelles, 1854 ; br. in-8°. 

Un mot rétrospectif sur lhydropisie enkystée de l'ovaire et sur son traitement 
médical et chirurgical; par M. le D' A. LEGRAND ; br. in-8°. 

Résidus, déchets industriels et autres produits sans valeur actuelle, transformés 
en engrais d'excellente qualité. Amiens, 1860 ; 4 feuille in-8°. 

Mémoires de la Société académique de Maine-et-Loire; t. 1 à VIII. Angers, 
1857-1860 ; in-8°. 

Memorie... Mémoires de l'Institut I. R. vénitien des Sciences, Lettres et Arts ; 
vol. IX. Venise, 1860 ; in-4°. 

Atu..… Actes de l'Institut L. R. vénitien des Sciences, Lettres et Arts, de no- 
vembre 1859 à octobre 1860; t. V, 3° série, Lo° livr.; in-4°. 

Geografia... Géographie de l'ile de Cuba; par M. E. PIcHARDO. Partie 1 à 4. 
La Havane, 1854-1855 ; in-8°. 

Memoria.. Mémoire sur le projet de conduire à la Havane les eaux des sources 
de Vento; par F. DE ALVAR Y LABA. La Havane, 1856; in-4°. 

Geografia... Géographie de l'ile de Cuba; par F. PoEy. Havane, 1856; 
br. in-8°. 

Breve.. Exposition des principes qui doivent servir de base aux travaux de 
l'observatoire physico-météorologique de la Havane ; par le directeur de l’ob- 
servatoire, D. Andres POEY; br. in-8° (avec quelques autres Notices du 
même auteur). 

On myalgia... Sur la myalgie, sa nature, ses causes et son traitement; par 
M. Th. INMAN. Londres, 1860 ; in-8°. 

-Abhandlungen... Mémoires de l'Académie royale des Sciences de Berlin pour 
l'année 1859. Berlin, 1860; in-4°. | 


CNE 
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PUBLICATIONS PÉRIODIQUES RECUES PAR L’ACADÉMIE PENDANT 
LE MOIS DE DÉCEMBRE 1860. 


Annales de Chimie et de Physique ; par MM. CHEVREUL, DUMAS, PELOUZE, 
BOUSSINGAULT, REGNAULT, DE SENARMONT, avec une Revue des travaux de 
Chimie et de Physique publiés à l'étranger; par MM. Wurrz et VERDET ; 
3° série, t. LVIII, décembre 1860; in-8°. 

Annales de l'Agriculture française; 1. XVI, n®% ro et 113 in-8°. 

Annales forestières et métallurgiques; novembre 1860; in-8°. 

Annales de la Société d'Hydrologie médicale de Paris; Comptes rendus des 
séances ; t. VII, 2° et 3° livraisons; in-8°. 

Annuaire de la Société météorologique de France; 2° partie, novembre 
1860; in-8°. 

Atti. Actes de l'Académie pontificale des Nuovi Lincei; 13° année, ses- 
sion 5, 1° avril 1860; in-8°. 

Bulletin de l’Académie royale des Sciences, Lettres et Beaux-Arts de Belgique; 
2° série, t. X, n° 11; in-8°. 

Bulletin de l Académie impériale de Médecine ; t. XXVI, n% 4 et 5; in-8°. 

Bulletin de l'Académie royale de Médecine de Belgique; 2° série, t. IT, 
n° 8; in-8°. 

Bulletin de la Société d'Agriculture, Sciences et Arts de la Sarthe; 2° et 3° 
trimestre 1860 ; in-8°. : 

Bulletin de la Société d’ Anthropologie de Paris; t. 1°, 5° fascicule ; in-8°. 

Bulletin de la Société de Géographie; octobre 1860 ; in-8°. 

Bulletin de la Société d'Encouragement pour l'industrie nationale; octobre 
1860; in-4°. l 

Bulletin de la Société française de Photographie ; décembre 1860; in-8°. 

Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse; novembre 1860; in-8°. 

Bulletin des séances de la Société impériale et centrale d'agriculture de France; 
2° série, t. XV, n° 5 et 6; in-8°. 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l Acarémie des Sciences ; 2° se- 
mestre 1860; n°% 23-926; in-4°. 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences et de 
leurs applications aux Arts et à l'Industrie ; t. XVIT, 22°-20° livraisons; in-8°. 

Il nuovo Cimento... Journal de Physique, de Chimie et d'Histoire naturelle; 
septembre et octobre 1860; in-8°. 

Journal d'Agriculture pratique ; nouvelle période; t. [, n° 23 et 24; in-8°. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie et de Toxicologie; décembre 1860; 
in-8°. 
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Journal de la Société impériale et centrale d'Horticulture; novembre 1860; 
in-8°. 
Journal de Mathématiques pures et appliquées ; novembre 1860; in-4°. 
Journal de Pharmacie et de Chimie ; décembre 1860; in-8°. 
Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques ; n°° 34-36 ; in-8°. 
La Bourgogne; 24° livraison ; in-8°. 
La Culture; n% 1ret 12; in-8°. 
L’Agriculteur praticien; 3° série, n°° 4-6; in-8°. 
L'Art médical; décembre 1860; in-8°. 
Le Moniteur scientifique du chimiste et du manufacturier; 96° livr.; in-4°. 
Le Technologiste ; décembre 1860 ; in-8°. 
L'Hydrotérapie; 10° fascicule; in-8°. 
Magasin pittoresque ; décembre 1860; in-8°. 
Monthly... Notices de la Société royale astronomique de Londres ; vol. XXI, 
n° r;in-8°. 
Montpellier médical : Journal mensuel de Médecine ; décembre 1860 ; in-8°. 
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